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PRÉFACE 


La  Grammaire  historique  de  la  langue  française, 
dont  la  première  partie  paraît  aujourd'hui^  par  les 
soins  de  M.  Ernest  Muret,  est  sortie  d'un  cours  pro- 
fessé par  mon  frère  à  V école  normale  des  filles  de 
Sèvres^  de  1881  à  la  date  de  sa  mort,  novembre  1888. 

Tai  fait  l  histoire  de  ce  cours  dans  la  biographie 
de  mon  frère,  mise  en  tête  cfe^  Reliques  scientifiques^  : 
je  demande  la  permission  de  la  reproduire, 

((  A  la  fin  de  1881,  M.  Gréard  confia  à  mon  frère 
une  mission  d'un  caractère  délicat.  C'était  le  moment 
ou  M,  Gréard,  admirablement  sen^i  par  l'éminente 
directrice  qu'il  avait  choisie,  M^^  Jules  Fas>re, 
organisait  l'Ecole  normale  supérieure  des  filles  de 
Sèvres,  une  des  plus  belles  créations  de  notre  ensei- 
gnement depuis  1870.  Du  succèr  de  cette  école, 
destinée  à  former  des  professeurs  pour  les  collèges  de 
jeunes  filles,  dépendait  le  sort  de  la  loi  qui  aidait 
créé  ex-nihilo  l'enseignement  secondaire  des  filles 
de  France.  Cette  loi,  considérée  avec  défiance  et 
anxiété  de  bien  des  côtés,  pouvait,  suivant  le  succès 


1.  Arsène  Darmesteter,  Reliques  scientifiques  recueillies  par 
son  frère,  Paris,  1890,  wol.  /,  p.  xxiii. 
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de  la  première  cpreui>ey  soit  ruiner  pour  longtemps 
la  cause  de  Vinstruction  des  femmes^  soit  la  faire 
triompher  définitivement.  Arsène  fut  chargé  d'orga^ 
niser  renseignement  de  la  langue  française. 

«  Sans  s' arrêter  aux  avis  timides  de  quelques-uns 
qui  pensaient  que  V à-peu-près  suffit  aux  femmes^  il 
initia  cette  auditoire  si  neuf  aux  méthodes  et  aux 
résultats  de  la  science^  non  en  abaissant  la  science  à 
un  niveau  inférieur ^  mais  en  élevant  ses  élèves  Jus- 
quà  elle.  Le  succès  dépassa  toute  attente.  Cet  ensei- 
gnement^ qui  devait  effrayer  et  dépayser  un  auditoire 
si  peu  préparé^  —  le  latin  n  étant  pas  dans  le  pro- 
gramme^ même  facultatif —  prit  bientôt  pour  les 
élèves  un  intérêt  passionnant.  On  suivait  les  autres 
cours  par  devoir  et  comme  une  chose  toute  naturellCy 
celui-là  par  plaisir  y  intelligence  et  passion.  Pour  ces 
intelUgejices  neuves^  plus  ouvertes  aux  goûts  désin- 
téressés que  T étudiant  candidat  de  la  Sorbonne^ 
c  était  une  révélation  continue  ;  elles  sentaient  un 
enivrement  à  ce  voyage  de  découvertes  à  travers 
une  langue  quelles  croyaient  connaître  et  s  étonnaient 
de  rapprendre  ;  à  travers  les  formes  familières  qui^ 
en  remontant  dans  le  passé,  en  revenaient  avec  une 
physionomie  nouvelle  ;  à  travers  toute  cette  vie  latente 
du  langage,  qui,  une  fois  reconnue,  lui  donne  un 
accent  nouveau  et  une  inflexion  oit  vibre  la  pensée 
des  siècles  passés.  C  était  l'esprit  historique  qui  se 
révélait  à  elles  pour  la  première  fois,  et  beaucoup 
d'entre  elles  en  ont  gardé  V èblouissement.  Aussi  ce 
cours  était-il  le  cours  favori  de  mon  frère  :  nulle  part 
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il  ne  se  sentait  mieux  compris  y  ce  qui  est  le  but 
suprême  et  la  suprême  récompense  du  maître.  Il  les 
associait  à  son  travail^  leur  demandant  des  tâches 
qu  Un  aurait  jamais  songé  à  demander  à  ses  élè{>es 
de  la  Sorbonne.  «  Nous  aidions  une  telle  admiration 
pour  lui —  m'écrwait  une  de  ses  élès>es  —  nous  étions 
si  fier  es  de  lui  et  de  son  œui^re,  que  le  plus  petit 
travail  de  copiste  et  de  manœuvre  était  chéri  comme 
un  honneur.  Nous  n'étions  à  l'école  que  de  petites 
élè{>es  bien  ignorantes ,  mais  je  suis  sûre  que  nul  n  a 
senti  plus  que  nous  le  vide  quil  laissait.  » 

'  La  véritable  vulgarisation  ne  peut  être  faite  que 
par  des  maîtres  de  la  science ^  et  ces  leçons,  succes- 
sivement retouchées  par  mon  frère  au  cours  de  ces 
sept  anîiées  d'' enseignement  et  élargies  en  vue  du 
public  de  la  Faculté  des  Lettres,  auquel  il  destinait 
ce  livre,  retrouveront  dans  le  public  des  étudiants  le 
succès  qu  elles  ont  eu  jadis  parmi  les  élèves  de  Sèvres, 

L'ouvrage  complet  doit  comprendre  quatre  livres  : 

\^  Phonétique  ou  étude  historique  des  sons; 

2^  Morphologie  ou  histoire  des  formes  gramma- 
ticales (déclinaison  et  conjugaison); 

3^  Formation  des  mots  {^dérivation  et  composition)  ; 

4®  Syntaxe  historique  ^. 


1,  On  ajoute  ici  l'indication  des  principales  œut^res  d'A.  Darmes- 
ieter,  dont  létude  accompagnera  utilement  celle  de  la  Grammaire 
Historique,  qui  sur  beaucoup  de  points  en  est  le  résumé. 

Pour  la  phonétique  et  la  morphologie  :  les  dii^ers  mémoires  réim- 
primés dans  les  Reliques  scientifiques  (2  fol.  in-S",  Paris,  1890, 
Léopold  Cerf). 

Pour  la  formation  des  mots  :  Traité  de  la  formation  des  mots 
composés  dans  la  langue  française,  Paris,    Vieweg^  1  ifol.  in-8'*, 


voi 

M? 


VIII  PUEFACE 


Un  ancien  èleve  de  mon  frère ^  M.  Ernest  Muret^ 
a  bien  voulu ^  sur  la  demande  de  Madame  A. 
Darjnesteter  et  lur  la  mienne^  accepter  la  tâche 
délicate  de  reviser  le  manuscrit  et  de  remplir  les 
lacunes  que  r auteur  avait  laissées,  sur  quelques 
points  réservés  y  et  que  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé 
le  temps  de  combler  lui-même.  Je  le  prie  de  recevoir 
nos  remerciements  et  lui  laisse  à  présent  le  soin 
d'exposer  la  façon  dont  il  a  entendu  sa  tâche. 

James  DARMESTETER. 


181 'i;  une  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  laissée  en  prépara- 
tion par  V auteur^  a  paru  en  189(t  par  let-  soins  de  M.  Gaston  Paris. 

De  la  création  actuelle  de  mots  nouveaux  dans  la  langue  fran- 
çaise et  des  lois  qui  la  régissent,  1  vol.  in-8°,  Vieweg,  1811 . 

Pour  la  langue  du  XVI"  siècle  en  particulier  :  le  seizième  siècle 
en  Fiance,  tableau  de  la  littérature  et  de  la  langue  (en  collabora- 
tion avec  M.  A.  Eatzfeld)\  1  vol.  in-V2,  Delagrave,  1818. 

f'ru/r  la  philosophie  du  langage  :  la  Vie  des  mots,  1  vol.  in-12f 
1886,  Delagrave. 

i  ULtr  toutes  les  questions  relatives  à  la  langue  :  le  Dictionnaire 
général  de  la  langue  française,  en  collaboration  avec  M.  A.  Hatzfeld 
et  avec  le  concours  de  M.  A.  Thomas  [en  cours  de  pvSlication  à 
la  librairie  Delagrave). 
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Cette  quatrième  édition  de  la  Phonétique  pré- 
sente deux  sortes  de  corrections  ou  d'additions.  Les 
unes  avaient  été  déjà  préparées,  il  y  a  trois  ans,  par 
M.  Muret,  en  vue  d'une  traduction  anglaise  de  la 
Grammaire  historique^.  Les  autres,  beaucoup  plus 
nombreuses,  ont  été  introduites  par  moi.  Chargé  de 
rédiger  le  Traité  de  la  formation  de  la  langue  qui 
doit  figurer  en  tête  du  Dictionnaire  Darmesteter- 
Hatzfeld-ïhomas,  j'ai  cru  indispensable  de  mettre 
ce  petit  livre  en  harmonie  avec  les  théories  qui  seront 
exposées  dans  le  Traité  aux  chapitres  concernant  la 
Phonétique,  et  aussi  de  me  conformer  scrupuleuse» 
ment  aux  étymologies  adoptées  dans  les  différents 
articles  du  Dictionnaire.  De  plus,  certains  para- 
graphes, notamment  les  §§  52,  68  et  70-82,  m'ont 
paru  devoir  être  élargis;  quelque  élémentaire  que 
soit  le  caractère  de  cette  Phonétique,  Texposition 
en  avait  paru  souvent  trop  concise  à  des  juges  com 
pétents,  et  j'ai  fait  ce  qu'aurait  fait  lui-même  mon 
ami  Muret,  s'il  avait  eu  le  temps  de  s'occuper  de 
cette  nouvelle  édition,  je  les  ai  complétés  ou  refon- 
due, sans  perdre  de  vue,  dans  ce  travail  de  rema- 
niement, le  plan  général  et  les  idées  fondamentales 
de  l'auteur. 


1.  Cette  traduction  vient  de  paraître  :  A  historlcal  French  Gram." 
mar,  by  Arsène  Darmesteter,  authorized  english  édition  by 
Alph.  Hartog,  London,  Macmilla   and  C^,  1899 
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En  outre,  en  tête  de  cette  nouvelle  édition,  ont 
éie  imprimées  des  Obsen^ations  générales  su?*  la 
langue  et  la,  grammaire^  introduction  écrite  jadis 
par  A.  Darmesteter,  et  dont  le  manuscrit  a  été 
retrouvé  récemment  par  son  beau-frère.  M.  Philip 
Hartog. 

J'ai  naturellement  respecté  les  dispositions  typo- 
graphiques adoptées  par  M.  Muret.  D'ailleurs,  je 
ne  puis  mieux  faire,  pour  la  commodité  du  lecteur, 
que  de  reproduire  ici  les  lignes  dans  lesquelles  il 
exposait  son  système  : 

((  L'astérisque  désigne  uniformément  tous  les  mots 
latins  qui  manquent  aux  dictionnaires  de  l'usage 
classique  et  ecclésiastique.  Il  a  paru  superflu  de 
distinguer  ceux  qu'on  a  pu  signaler  dans  des 
iextes  bas  latins  de  ceux  qui  ont  été  induits  du 
français  et  des  autres  langues  romanes.  Toutes  les 
fois  que  des  mots  français  remontent  à  un  type 
latin  différent  du  type  classique,  le  fait  a  été  indi- 
qué, sinon  expressément,  du  moins  par  la  juxtapo- 
sition de  la  forme  classique  et  de  la  forme  vulgaire. 

«  Les  caractères  romain,  gras  ou  italique  servent, 
dans  chaque  cas  donné,  à  distinguer  des  prononcia- 
tions et  des  écritures  de  date  ou  de  provenance 
différentes.  En  règle  générale,  le  caractère  gras  est 
afïecté  aux  formes  les  plus  anciennes  et  l'italique 
aux  plus  récentes.  C'est  ainsi  que  dans  le  cha- 
pitre IV,  Prononciation  du  latin  vulgaire  des  Gaules 
du  V^  au  X^  siècle,  le  gras  est  employé  pour  les  mots 
latins  et  l'italique  pour  les  mots  français.  Nombre 
d'exemples  de  ce  chapitre  font  voir  les  prononcia- 
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tions  successives  du  même  mot  depuis  les  plus 
anciens  textes  français  jusqu'à  nos  jours,  de  façon 
à  ce  que  l'esprit  puisse  sans  peine  relier  la  forme 
du  X®  ou  du  xi^  siècle  à  celle  du  xix*^.  Parfois  même, 
on  a  indiqué  des  prononciations  antérieures  à  la 
première  apparition  du  français  et  restituées  par 
voie  d'induction  :  elles  précèdent  toujours,  entre 
parenthèses  et  en  italique,  les  formes  les  plus 
anciennement  attestées.  Des  formes  du  moyen 
français  et  de  la  langue  moderne  ont  été  imprimées 
également  entre  parenthèses  et  en  italique,  lors- 
qu'elles ont  paru  susceptibles  d'éveiller  quelque 
doute  dans  l'esprit  du  lecteur  inexpérimenté  rela- 
tivement à  la  prononciation  des  temps  antérieurs. 
Diverses  associations  d'idées  et  (à  partir  du  xv®  et 
du  XVI®  siècle)  la  pédanterie  des  érudits,  trop  obéis 
par  l'Académie,  ont  altéré  l'ortKographe  et  la 
prononciation  traditionnelles  de  beaucoup  de  mots 
français  :  en  pareil  cas,  les  formes  en  usage  aujour- 
d'hui sont  imprimées  entre  parenthèses  et  en  carac- 
tère romain,  à  titre  de  simples  renseignements,  qu 
comme  traductions  des  formes  de  l'ancienne  langue. 

((  Comme  le  moyen  âge  ne  connaissait  pas  nos 
signes  diacritiques,  Tusage  des  accents  a  été  res- 
treint, pour  les  exemples  antérieurs  au  xvi®  siècle, 
ainsi  que  pour  les  notations  phonétiques,  aux  cas 
où  il  importe  de  distinguer  l'è  et  l'o  ouverts  de  l'é 
et  de  l'ô  fermés,  ou  bien  l'e  ouvert  ou  fermé  de  l'e 
(cminin  ou  muet.  » 

L.   SUDRE. 
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IllSTOiRE   DE   LA   LANGUE    FRANÇAISE 


OBSERVATIONS    GÉNÉRALES 


DE       LA 


LANGUE    ET   LA   GRAMMAIRE 


Avant  de  corainencer  l'étude  de  la  langue  française,  il 
faut  savoir  ce  qu'on  entend  par  langue  et  par  gram^ 
maire. 

L    Ce  que  l'on  entend  par  langue. 

L'idée  de  langue  est  une  idée  si  familière  à  chacun 
qu'elle  est  plus  claire  que  toute  définition  scientifique 
qu'on  en  peut  donner.  Une  définition  aurait  toutefois 
l'avantage  d'en  préciser  les  caractères  essentiels.  On 
peut  appeler  langue  tout  système  naturel  de  mots  dont 
se  servent  des  groupes  d'hommes  pour  échanger 
entre  eux  leurs  pensées.  Ce  système  embrasse  quatre 
ordres  de  faits  :  la  prononciation,  le  lexique,  les  formes 
grammaticales,  les  constructions  syntaxiques. 

Les  langues  sont  très  nombreuses  sur  la  surface 
du  globe.  Une  des  raisons  de  cette  multiplicité,  c'est 
qu'elles  sont  soumises  à  d'incessants  changements.  Une 
langue  établie  dans  une  région  quelconque  finit  le  plus 
souvent  par  se  modifier  dans  le  temps  et  Tesi^ace  :  dans 
le    tem[)S,    si    bien    qu'au    bout    d'un    certain   nombre 
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d'années  elle  devient  sensiblement  différente  de  ce  qu'elle 
était  d'abord,  et,  sous  sa  dernière  forme,  paraît  comme 
une  langue  nouvelle;  dans  l'espace,  si  bien  qu'elle  se 
subdivise  en  groupes  régionaux  divers  ou  dialectes. 
qui  peuvent  devenir  à  leur  tour,  suivant  leur  degré 
d'importance,  de  nouvelles  langues  comprenant  elles- 
mêmes  de  nouvelles  subdivisions.  L'évolution  est  la  loi 
maîtresse  qui  régit  l'existence  des  langues;  celles-ci, 
comme  tous  les  organismes,  sont  dans  un  perpétuel 
devenir. 

Les  changements  qui  peuvent  les  affecter  les  atteignent 
dans  les  quatre  caractères  dont  nous  venons  de  parler  : 
la  j)rononciation,  le  lexique,  les  formes  grammaticales, 
les  constructions  syntaxiques. 

Prononciation.  —  Lorsque,  de  notre  langue  mater- 
nelle, nous  passons  à  l'étude  d'une  langue  étrangère, 
l'allemand  ou  l'anglais  par  exemple,  nous  sommes 
frappés  avant  tout  d'un  système  de  prononciation  qui 
présente  une  des  premières  difficultés  à  vaincre.  Chez 
ceux  qui  parlent  ces  langues,  les  organes  vocaux  ont 
pris  des  habitudes  spéciales,  qu'il  nous  faut,  à  notre 
tour,  nous  approprier.  Ce  fait,  si  frappant  quand  on  com- 
pare entre  elles  deux  langues  vivantes,  est  aussi  réel, 
quoique  moins  sensible,  quand,  pour  une  même  langue, 
on  compare  les  prononciations  de  plusieurs  provinces. 
Suivant  les  lieux,  les  mêmes  sons  subissent  des  modifi- 
cations plus  ou  moins  profondes. 

Ces  changements,  que  nous  constatons  non  seulement 
de  langue  à  langue,  mais  encore  de  dialecte  à  dialecte, 
une  même  langue  peut  les  avoir  subis  dans  le  cours  du 
temps.  Ainsi  la  prononciation  de  l'anglais  classique  varie 
avec  une  telle  rapidité,  que  la  physionomie  de  cette 
langue  en  est  transformée  de  siècle  en  siècle.  L'alle- 
mand moderne,  avec  sa  rude  harmonie,  présente  le 
dernier  état  d'un  idiome,  qui,  à  l'époque  des  invasions 
barbares,  à   en  juger  par  le  gothique  d'Ulfilas^,  était, 

1.  Evêque  des  Goths  au  iv^  siècle.  On  possède  de  lui  une  traduc- 
tion des  Evangiles  en  langue  gothique;  c'est  le  plus  ancien  monu- 
ment des  langues  germaniques. 
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avec  son  concours  mélodieux  de  voyelles  et  de  diph- 
tongues, d'une  harmonie  chantante  et  d'une  souveraine 
douceur. 

Un  exem|)le  pris  au  français  montrera  mieux  encore 
cette  évolution  :  le  mot  crois  (dans  je  crois,  lat.  credo 
se  prononce  aujourd'hui  crwa, 

x\u  xviii^  siècle,  il  se  prononçait  crwè  ; 
Au  xvii«,  crwè\ 

Au  xvie,  écrit  croi,  crwè-, 

Au  xv^,  croè  ; 

Au  xiv^-xiii^,  ^:ro/ en  un  diphtongue^; 

Au  xii^,  il  s'écrivait  et  se  prononçait  crée  ; 
Au  xi^-x^,  créid) 

Au  ix-viii«,  il  était  créd  ; 

Au  vii^-v^,  il  était  credo,  prononcé  en  appuyant  forte- 
ment sur  Ve  qui  était  fermé. 

Ces  changements  dans  la  prononciation  se  produisent 
inconsciemment,  et,  par  cela  même,  ils  sont  généraux, 
atteignent  tous  les  sons  de  la  langue  qui,  se  présentant 
dans  les  mêmes  conditions,  peuvent  s'y  soumettre,  et 
par  suite  ils  ne  comportent  pas  d'exceptions  ^.  Il  a  donc 
été  possible  d'en  faire  l'histoire,  et  la  science  qui  en 
détermine  les  lois  a  reçu  le  nom  de  phonologie  ou  pho^ 
nétique  (d'un  mot  grec  phônè^  son). 

Lexique.  —  Les  mots  sont  les  éléments  fondamentaux 
de  toute  langue,  puisque  les  langues  sont  faites  pour 
exprimer  la  pensée  et  que  les  mots  sont  les  signes  des 
idées. 

L'ensemble  des  mots  d'une  langue  en  forme  le 
lexique.  On  peut  étudier  les  mots  dans  leur  origine, 
dans  les  procédés  de  formation  qui  leur  donnent  naissance 
et  dans  les  significations  qu'ils  expriment.  En  particulier 
pour  le  français,  il  y  a  à  rechercher  comment  et  par 
quels   moyens   le    lexique   du  latin  populaire,    devenu 

1.  A  peu  près  (îomme  oi  dans  le  grec. 

2.  Ce  que  l'on  considère  comme  exception  n'est  que  le  résultat 
d'un  conflit  entre  des  lois  de  changements  opposées.  Cf.  A.  Dar- 
mesteter,  Vie  des  mots  ,  p.  9  sqrf. 
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le  français,  s'est  successivement  enrichi.  La  langue 
ne  s'est  pas  en  effet  contentée  de  ce  premier  fonds.  Pour 
exprimer  les  nouvelles  idées  que  lui  apportait  le  déve- 
loppement de  la  civilisation,  elle  a  emprunté  largement 
aux  langues  voisines  et  aux  langues  classiques  de  l'anti- 
quité. Des  mots  qu'elle  avait  en  propre,  elle  a  aussi 
tiré  des  mots  nouveaux  à  l'aide  de  suffixes  et  de  pré- 
fixes, ou  par  combinaison  de  plusieurs  mots  entre  eux. 
Elle  possède  en  elle-même  diverses  ressources  qui  lui 
permettent  ainsi  d'étendre  son  vocabulaire.  Ce  sont  ces 
ressources  qu'il  s'agit  de  passer  en  revue. 

Enfin,  les  mots  étant  des  signes  d'idées,  il  y  a  lieu  de 
rechercher  les  changements  de  signification  dont  ils 
sont  susceptibles;  les  lois  que  Tesprit  suit  quand  il  en 
modifie,  étend,  restreint  les  valeurs;  les  causes  détermi- 
nantes du  développement  ou  de  la  disparition  des  mots. 

Formes  grammaticales.  —  La  plupart  des  mots,  dans 
toute  langue,  se  soumettent  à  certains  accidents  variant 
suivant  les  langues.  L'ensemble  de  ces  accidents  forme, 
pour  les  mots  dits  noms  et  pronoms^  ce  qu'on  appelle  la 
déclinaison  (genres,  nombres,  cas),  et  pour  les  mots  dits 
verbes^  ce  qu'on  appelle  la  conjugaison  (voix,  modes, 
temps,  personnes).  Ce  système  de  déclinaisons  et  de 
conjugaisons  constitue  les  formes  grammaticales^  ce  que 
beaucoup  de  grammairiens  appellent  la  grammaire  à 
proprement  parler,  parce  qu'elles  sont  comme  le 
moule  de  la  langue.  Le  lexique  et  la  prononcia- 
tion peuvent  varier  ;  si  ce  moule  ne  change  point,  la 
langue  n'a  pas  changé  ;  et  s'il  était  possible,  avec  une 
prononciation  et  un  lexique  immobiles,  que  le  moule 
changeât,  la  langue  deviendrait  autre.  L'arabe  (langue 
sémitique)  a  si  fortement  pénétré  le  persan,  et  le  persan 
(langue  indo-européenne)  a  si  fortement  pénétré  le  turc, 
que  le  vocabulaire  de  chacun  de  ces  idiomes  est  comme 
noyé  dans  un  vocabulaire  exotique;  et  cependant, 
comme  la  grammaire  persane  n'a  jamais  changé,  celte 
langue  est  restée  indo-européenne  malgré  l'importation 
sémitique;  et,   comme   le  turc  a  conservé   ses   formes 
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grammaticales,  il  a  gardé  du  même  coup  son  individualité 
de  langue  ouralienne  ^. 

L'anglais  a  reçu  depuis  le  xi^  siècle  une  telle  quantité 
de  mots  français,  que  notre  langue  peut  revendiquer  la 
moitié  de  son  lexique,  et  certains  philologues  vont  jus- 
qu'à faire  entrer  l'étude  de  l'anglais  dans  Tétude  des 
langues  romanes.  Mais  la  grammaire  anglaise  est  restée 
germanique;  et  l'anglais  doit  compter  parmi  les  langues 
germaniques. 

Les  mots  s'empruntent,  se  perdent,  se  renouvellent. 
Les  formes  grammaticales  par  lesquelles  passe  ce  maté- 
riel mobile  et  fuyant  demeurent  comme  demeure  la 
forme  extérieure  des  corps  organisés  dont  les  molécules 
composantes  se  renouvellent  incessamment  sous  l'action 
des  forces  d'assimilation  et  de  dissimilation -. 

Syntaxe.  —  L'homme  ne  pense  pas  des  mots 
isolés  :  il  échange  avec  ses  semblables  des  jugements, 
c'est-à-dire  des  groupes  d'idées.  Ces  jugements  s'ex- 
primentdonc  par  des  groupes  de  mots.  Or,  les  mots  dans 
les  diverses  langues  ne  se  combinent  pas  au  hasard, 
mais  suivant  des  habitudes  de  construction  établies  par 
l'usage.  La  constatation  de  ces  habitudes  est  désignée 
sous  le  nom  de  syntaxe.  Ici  encore,  l'historien  d'une 
langue  doit  suivre  les  transformations  que  l'usage  a 
imposées  à  l'ensemble  des  faits  syntaxiques. 

Ainsi,  pour  ne  considérer  que  le  français,  on  peut 
étudier  la  prononciation,  le  lexique,  les  formes  gramma- 
ticales et  la  synlaxe  dans  leur  évolution  historique.  De 
même  que  les  générations  se  sont  succédé  sur  notre  sol 
sans  interruption  de  l'époque  romaine  à  nos  jours,  de 
même  le  langage  s'est  transmis  oralement  par  chacune 
d'elles  aux  générations  suivantes,  dans  une  continuité 
de  tradition  ininterrompue.  Mais,  dans  cette  succession 
à   travers   les  âges,   les   usages  de    la  langue    se   sont 


1.  Le  turc,  le  finnois   et  le  hongrois  sont  trois  langues  sœurs, 
issues  du  rameau  ouralien. 

2.  Voir  A    Darmesleter,   Vie  des  mots. 
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modifiiés  insensiblement  pour  aboutir  à  l'état  que  nous 
présente  la  langue  moderne. 

L'étude  de  la  langue  moderne  n'exige  pas  seulement 
la  constatation  des  usages  actuels;  elle  demande  qu'on 
en  rende  compte.  On  n'en  peut  trouver  l'explication 
qu'en  interrogeant  le  passé,  puisque  c'est  dans  un  état 
antérieur  de  la  langue  que  s'en  trouvent  les  raisons 
d'être. 

II.  Ce  qu'on  entend  par  grammaire  : 

On  peut  donner  de  la  grammaire  deux  définitions, 
suivant  qu'on  la  considère  comme  une  science  ou 
comme  un  art. 

La  conception  de  la  grammaire  comme  science  est, 
on  peut  le  dire,  une  idée  nouvelle,  née  avec  la  linguis- 
tique moderne.  Ainsi  comprise,  la  grammaire  d'une 
langue  est  la  détermination  des  lois  naturelles  qui  la 
régissent  dans  son  évolution  historique.  Elle  cherche  à 
constater  et  à  expliquer  la  variété  des  formes  succes- 
sives, revêtues  aux  diverses  époques  par  la  prononcia- 
tion, le  lexique,  la  déclinaison  et  la  conjugaison,  la  syn- 
taxe. 

Elle  n'a  d'autre  but  que  de  rendre  compte  des  usages 
d'une  époque  par  les  usages  antérieurs  d'oii  ils  dériv(;nt. 
Elle  a  pour  instruments  de  recherches  les  textes  anciens 
qu'elle  scrute  dans  tous  leurs  éléments,  les  langues  voi- 
sines de  la  même  famille,  les  dialectes  qui  remontent  à 
une  source  commune.  En  instituant  entre  ces  textes, 
ces  langues  et  ces  dialectes  des  comparaisons  suivies 
méthodiquement,  elle  arrive  à  reconnaître  les  phases  par 
lesquelles  la  langue  qui  lui  sert  d'objet  d'étude  a  patjsé. 
En  ce  cas,  cette  science  prend  le  nom  de  grammaire 
comparée.  Comme  on  le  voit,  la  grammaire  comparée 
est  une  partie  de  la  grammaire  historique^. 

1.  On  a  donné  le  nom  de  grammaire  générale  à  un  ensemble  de 
recherches  philosophiques  fort  à  la  mode  aux  xvii®  et  xyiii"  sièoles, 
et  qui  se  proposaient  d'étudier  et  de  mettre  en  relief  les  traits  com- 
muns aux  diverses  langues,  et  par  là  les  procédés  communs  on 
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La  grammaire  peut  èlre  considérée  comme  un  art. 
C'est  ainsi  que  l'envisageaient  uniquement  les  Grecs, 
les  Latins,  le  moyen  âge,  que  l'envisagent  encore  les 
granlmairiens  modernes  qui  ne  relèvent  j3as  de  l'école 
historique.  Elle  remonte  à  l'ancienne  Rome,  cette  défini- 
tion :  La  grammaire  est  Vart  d'écrihe  et  de  parler  correc- 
tement. 

Que  veulent  dire  ces  mots  «  parler  et  écrire  correc- 
tement ))  ?  En  quoi  consiste  la  correction  ?  A  suivre  le 
bon  usage  ?  Mais  il  y  a  donc  un  mauvais  usage  ?  Comment 
distinguer  l'un  de  l'autre  ? 

Puisque  les  états  linguistiques  sont  dans  un  état  de 
changement  perpétuel,  que  telle  forme  aujourd'hui  con- 
sacrée partons  a  été  à  un  moment  donné  un  néologisme, 
une  dérogation  à  un  usage  antérieur,  que  cette  évolu- 
tion s'est  produite  à  toutes  les  époques  de  la  langue, 
ne  faut-il  pas  croire  que  tout  fait  nouveau,  réputé  à 
tort  comme  barbare,  doit  être  accueilli  à  son  tour 
comme  l'ont  été  ceux  des  âges  précédents,  qu'il  entrera 
lui-même  dans  l'usage  et  deviendra  un  fait  accompli  ? 

Non,  il  faut  repousser  cette  théorie  du  fait  accompli 
qui  ne  va  à  rien  moins  qu'à  la  destruction  de  la  langue. 
Parmi  les  changements,  les  uns  peuvent  être  bons,  les 
autres  mauvais,  et  il  y  a  réellement  un  bon  et  un  mauvais 
usage.  Si,  en  effet,  toute  langue  est  soumise  à  des  chan- 
gements sans  fin,  ces  changements  ont  lieu  le  plus 
souvent  en  vertu  de  tendances  naturelles  assez  fortes 
pour  être  irrésistibles  et  qui  constituent  le  génie  de 
cette  langue.    ' 

De  l'étude  des  évolutions  par  lesquelles  a  passé  le 
français,  il  ressort  nettement  que  la  langue  tend  de  plus 

naturels  que  l'esprit  met  en  œuvre  dans  Texercice  du  langage. 
Cette  science  de  la  grammaire  générale  était  trop  prématurée  et 
reposait  sur  des  observations  trop  insuffisantes  et  des  synthèses 
trop  incomplètes  pour  aboutir  à  quelques  résultats  durables. 
Quand  sera  achevée  l'histoire  complète  des  innombrables  familles 
de  langues  qui  se  parlent  sur  le  globe,  alors  on  pourra  tenter 
l'histoire  générale  des  Jois  de  l'esprit  que  reflète  le  langaye.  Jus- 
qu'ici on  ne  peut  essayer  d'aborder  que  quelques  problèmes  spé- 
•ciaux  propres  aux  groupes  des  langues  les  mieux  étudiées. 


8  INTRODUCTION 

en  plus  vers  un  état  marqué  d'analyse.  Ainsi  le  besoin 
de  clarté  a  transformé  nom'Fre  de  tournures  syn- 
taxiques que  le  français  avait  reçues  du  latin.  Or,  tout 
changement  conforme  à  cette  tendance  est  salutaire,  tout 
changement  qui  y  est  contraire  est  nuisible,  comme  toute 
modification  apportée  à  un  organisme  vivant  est  bonne 
quand  elle  en  favorise  le  développement,  mauvaise  quand 
elle  le  contrarie.  L'histoire  approfondie  de  la  langue 
peut  donc  nous  éclairer  sur  le  vrai  caractère  des  usages 
nouveaux  qu'elle  adopte  ou  rejette. 

Tout  le  monde  cej3endant  ne  peut  consulter  cette 
histoire  qui,  d'ailleurs,  est  à  peine  ébauchée.  Quelles 
sont  donc,  à  son  défaut,  les  autorités  qu'il  faut  interro- 
ger ?  Ce  sont  les  grands  écrivains  et  les  gens  qui 
parlent  bien. 

Les  auteurs  reconnus  par  le  consentement  unanime 
comme  les  maîtres  de  la  langue  sont  de  grands  écri- 
vains, ou  parce  qu'ils  ont  fait  une  étude  approfondie  du 
français,  en  ont  recherché  les  meilleures  tournures,  les 
expressions  les  plus  fortes  et  se  sont  imposé  une  façon 
d'écrire  qui  est  devenue  pour  les  autres  un  modèle  ;  ou 
bien,  parce  qu'ils  ont  eu  d'instinct,  et  comme  incon- 
sciemment, le  sentiment  juste  et  exact  de  la  bonne 
langue.  Les  tendances  qui  ont  agi  pendant  des  siècles  sur 
notre  idiome,  qui  en  ont  constitué  le  caractère  propre, 
sont  toujours  vivantes  et  vivront  tant  qu'il  durera.  Elles 
existent  plus  ou  moins  nettes,  plus  ou  moins  latentes 
chez  tous  ceux  qui  se  servent  de  notre  langue,  et  cha- 
cun de  nous  porte  en  soi  quelque  chose  de  son  génie. 
Les  auteurs  qui,  d'instinct  et  naturellement,  sentent  ce 
génie,  ces  auteurs,  sans  effort,  sans  recherche,  écrivent 
bien. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  parlent  bien.  Les  uns, 
grâce  à  une  étude  spéciale  de  la  langue;  les  autres,  à  la 
faveur  d'une  éducation  soignée,  sousl'influence  du  milieu 
où  ils  vivent;  d'autres,  enfin,  par  la  grâce  d'un  instinct 
naturel^  emploient  un  langage  plus  choisi,  plus  net, 
plus  précis,  plus  conforme  aux  tendances  générales  de 
la  langue. 
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Il  existe  donc  une  bonne  tradition  :  la  grammaire  a  le 
devoir  de  la  faire  connaître  et  de  la  défendre  contre 
toute  altération.  C'est  en  enseignant  le  bon  usage 
qu'elle  ne  se  contente  pas  d'être  science,  mais  devient  art. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  langue  littéraire  doit  être  con- 
servatrice. D'une  façon  générale,  dans  une  langue  litté- 
raire, qui  a  par  devers  elle  un  grand  passé,  toute  tenta- 
tive de  néologisme  doit  être,  sinon  écartée,  du  moins 
surveillée.  Le  néologisme  est  la  force  révolutionnaire  qui 
ten4  à  transformer  les  langues.  Livrées  à  cette  force 
unique,  elles  peuvent  être  précipitées  dans  des  change- 
ments si  lapides,  qu'avant  peu  de  temps  elles  deviennent 
méconnaissables,  comme  les  langues  de  certaines  peu- 
plades d'Amérique  ou  d'Océanie  qui,  dit-on,  changent 
de  génération  en  génération.  La  santé  du  langage  con- 
siste dans  un  état  d'équilibre,  plus  ou  moins  durable, 
entre  la  force  conservatrice  qui  tend  à  l'immobiliser  et 
la  force  révolutionnaire  qui  tend  à  l'entraîner  dans  des 
directions  nouvelles.  Supprimer  l'une  ou  l'autre  de  ces 
forces,  c'est  condamner  la  langue  au  dépérissement  et  à 
la  mort.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  livrer  à  l'action 
effrénée  du  néologisme,  c'est  livrer  insensiblement  à 
l'oubli  les  œuvres  des  grands  écrivains,  c'est  détruire  la 
tradition  littéraire,  les  traditions  nationales. 

En  résumé,  la  grammaire,  considérée  comme  science, 
a  pour  objet  de  déterminer  les  divers  états  par  lesquels 
a  passé  la  langue  à  travers  les  âges,  d'expliquer  les 
usages'  grammaticaux  de  chaque  époque  par  les  usages 
des  époques  antérieures.  Considérée  comme  art,  elle 
enseigne  à  parler  et  à  écrire  conformément  au  bon  usage, 
c'est-à-dire  enseigne  l'usage  déterminé  par  les  tendances 
naturelles  de  la  langue. 

A  défaut  de  la  grammaire  historique,  qui  peut  éclai- 
rer sur  ces  tendances,  les  chefs-d'œuvre  de  notre  litté- 
rature et  la  conversation  des  honnêtes  gens,  voilà  les 
autorités  qu'il  faut  consulter. 


PREMIERE   PARTIE 
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1.  Le  latin.  —  2.  Latin  populaire  et  latin  classique.  —  3.  Limites 
jjféographiques  du  latin.  —  4.  La  lingua  romana.  —  5.  Le  baf. 
latin.  —  6.  Le  groupe  gallo-roman.  —  7.  Limites  du  galio  • 
roman.  —  8.  Limites  plus  précises.  —  9.  Dialectes  et  patois.  — 
10.  Dialectes  et  patois  de  la  langue  d'oc.  —  11.  La  langue  dVil 
et  ses  dialectes.  —  12.  Le  parler  de  l'Ile-de-France  ou  français. 

1.  Le  latin.  —  Le  français,  comme  le  portugais,  l'es- 
pagnol, le  provençal,  l'italien,  le  ladin  et  l'e  roumain,  est 
sorti,  par  une  longue  suite  de  transformations,  de  la 
langue  des  Romains,  le  latin. 

Le  latin  appartient  à  la  familhj  des  langues  dites  indo- 
européennes ou  aryennes,  langues  issues  d'un  idiome 
plus  ancien,  aujourd'hui  perdu,  et  que  parlait  un 
peuple  sans  histoire,  que  Ton  est  convenu  d'appeler 
le  peuple  aryen^  à  une  époque  et  dans  une  région  incon- 
nues. Ce  peuple,  auquel,  sans  raison  valable,  on  a  donné 
pour  berceau  ou  pour  habitation  le  plateau  central  de 
l'Asie,  envoya  en  Europe  et  dans  le  sud  du  continent 
asiatique  des  tribus  qui  emportaient  avec  elles  un  héri- 
tage commun  de  langue,  de  croyance  et  de  civilisation, 
et  qui  devinrent,  chacune  de  son  côté,  autant  de  pimples 
nouveaux. 

Une  de  ces  tribus  se  dirigea  vers  la  Méditerranée;  les 
savants  Font  appelée  gréco-italique,  parce  qu'une  partie 
allait  donner  naissance  aux  divers  peuples  de  langue 
grecque,  et  l'autre  aux  divers  peuples  de  langue  italique. 

Parmi  ces  populations  de  l'Italie,  parlant  des  dialectes 
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plus  OU  moins  voisins  (ombrien,  samnite,  osque,  etc.), 
l'une  qui  habitait  le  Latium,  eut  une  fortune  extraordi- 
naire. Ce  petit  peuple  de  bergers  sauvages  et  pillards 
devint  à  la  longue  une  puissante  nation  qui  s'étendit 
autour  de  Rome,  grandit  aux  dépens  des  peuples  ita- 
liques, les  absorba,  conquit  toute  l'Italie,  et  après  Tltalie 
fit  du  monde  connu  son  domaine.  La  langue  de  ce  peuple 
suivit  ses  destinées  politiques  et  fit  à  son  tour  la  con- 
quête d'une  grande  partie  de  l'empire.  Cette  langue  de 
Rome  s'appelle  lé  latin,  du  nom  du  petit  territoire,  le 
Latium^  qui  fut  le  berceau  de  la  nation  romaine.  C'est  ce 
lati^iqui  deviendra  un  jour  chacune  des  langues  romanes. 

2.  Latin  populaire  et  latin  classique.  —  Aux  pre- 
miers temps  de  la  République  romaine,  le  latin  se  j)ré- 
sente  sous  un  aspect  différent  de  celui  qu'il  aura  trois  ou 
quatre  siècles  plus  tard  :  c'est  le  latin  archaïque,  con- 
servé dans  quelques  rares  inscriptions  sur  lesquelles 
discutent  les  latinistes  '. 

Pendant  ces  siècles  de  barbarie  guerrière  où  toute 
littérature  est  inconnue,  le  latin,  que  ne  retient  aucune 
action  conservatrice,  se  transforme  rapidement.  La  con- 
quête de  la  Grèce  lui  ouvre  une  ère  nouvelle  :  sous 
rinfluence  des  lettres  grecques,  il  se  forme  à  Rome  une 
école  de  prosateurs  et  de  poètes.  Livius  Andronicus, 
Naevius  cherchent  à  polir  cette  langue  rude  et  grossière^ 
et  à  régulariser  sa  grammaire  et  sa  prononciation.  Un 
peu  après,  Ennius,  écrivain  de  génie,  fixe  les  principaux 
caractères  du  latin  classique  :  il  est  pour  le  latin  ce  que 
Dante  a  été  pour  l'italien,  Luther  pour  l'allemand,  ce  que 
Ronsard  eut  l'ambition  d'être  pour  le  français  moderne, 
et  on  peut  à  juste  titre  le  considérer  comme  le  père  de 
la  langue  littéraire  de  Rome.  Les  grands  écrivains  qui 
remplirent  le  i®^  siècle  avant  J.-C.  n'eurent  qu'à  continuer 
l'œuvre  d'Ennius,  et  firent  de  cette  langue  écrite  l'adrai- 

1.  Voici  le  texte  de  la  plus  ancienne  inscription  connue  jusqu'à 
ce  jour;  elle  est  gravée  sur  une  agrafe  et  paraît  remonter  aux 
temps  des  rois  :  Maiiios  med  fhefhaked  Numasioi,  c'est-«-dire 
Manias  me  fecit  Numo.sio,  Manius  m'a  fait  pour  INumasius. 
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rable  instrument  des  chefs-d'œuvre  que  Ton  sait.  Il  est  à 
regretter*  cependant  que  cette  langue  écrite,  née  sous 
l'influence  de  la  Grèce,  ait  subi  à  un  tel  point  la  séduc- 
tion et  le  charme  de  la  littérature  grecque,  qu'elle  ne  put 
jamais  s'en  émanciper.  Loin  de  là,  au  mépris  de  son 
propre  génie,  elle  chercha  à  modeler  son  lexique,  ses 
constructions,  sa  versification  sur  le  lexique,  la  syntaxe, 
la  versification  des  Grecs.  Ainsi  la  forme  de  toute  la  poésie 
latine  classique,  au  lieu  d'être  une  form.e  nationale,  ne 
fut  jamais  qu'une  forme  d'emprunt^. 

Cette  langue  écrite  que  nous  admirons  dans  les  clas- 
siques, dans  quel  rapport  était-elle  avec  la  langue  parlée  .* 
On  peut  s'en  faire  une  idée  en  comparant  (quoique  la 
comparaison  pèche  par  beaucoup  de  points)  le  français 
littéraire  avec  le  français  parlé.  Le  français  littéraire  est 
une  œuvre  artistique,  formée  par  l'action  persévérante 
d'une  suite  ininterrompue  de  grands  écrivains  ;  la  langue 
de  tous  les  jours  s'en  distingue  par  certaines  différences 
de  prononciation,  de  lexique  et  surtout  de  syntaxe. 
D'ailleurs  les  différences  vont  en  s'accentuant  avec  les 
diverses  classes  de  la  société,  suivant  que  l'on  descend 
de  l'aristocratie  élégante  et  de  la  bourgeoisie  éclairée  au 
peuple,  dont  le  parler  plus  franc,  plus  libre  et  plus 
naturel,  ne  s'astreint  à  aucune  des  règles  apprises  à 
l'école  ou  dans  la  fréquentation  des  gens  du  monde. 

11  en  a  été  de  même  de  la  langue  parlée  à  Rome  : 
l'aristocratie,  les  classes  dirigeantes  devaient  affecter  un 
langage  aussi  voisin  que  possible  de  la  langue  littéraire; 
celui  de  la  bourgeoisie  avait  une  allure  plus  libre.  Cepen- 
dant l'enseignement  de  l'école  et,  à  un  âge  plus  avancé, 
l'éducation  littéraire,  l'action  d'un  milieu  social  où  la 
langue  écrite  s'imposait  comme  langue  officielle,  étant  la 
langue  des  tribunaux  et  de  l'administration  civile,  reli- 
gieuse et  militaire,  maintenaient  sans  altérations  trop 
profondes  le  parler  populaire.  La  plèbe  elle-même,  qui 
pouvait   se   soustraire    plus   facilement    aux   influences 


1.  Il   y    eut   bien    un    courant   contraire    à   l'influence  grecque 
(Caton),  mais  trop  faible  pour  exercer  une  action  sensible. 
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conservatrices,  en  subissait  l'action  dans  une  certaine 
mesure  ;  car,  en  entendant  autour  d'elle  parler  une  langue 
grammaticale  à  règles  fixes,  elle  était  retenue  malgré 
elle  sur  le  courant  qui  devait  bientôt  emporter  le  latin. 
Voilà  pourquoi  la  langue  parlée  varie  peu,  en  somme, 
pendant  la  durée  de  la  République  et  de  l'Empire.  Mais, 
au  v^  siècle,  quand  la  langue  classique,  épuisée  après  les 
chefs-d'œuvre  des  Cicéron,  des  Tite-Live  et  des  Tacite, 
des  Lucrèce,  des  Virgile  et  des  Horace,  se  fut  con- 
damnée à  la  stérilité,  et  qu'avec  l'immense  édifice  impé- 
rial eut  sombré  la  langue  officielle,  celle  que  parlait 
le  peuple,  désormais  affranchie  et  indépendante,  se 
développa  sans  contrainte,  suivant  son  génie  propret 
Une  quantité  de  constructions,  et  aussi  de  formes  et  de 
mots,  que  la  langue  littéraire,  trop  dédaigneuse  ou  trop 
conservatrice,  avait  refusé  d'accepter,  triomphèrent 
d*une  façon  irrésistible;  et,  comme  dans  les  choses  du 
langage  le  nombre  fait  loi  et  qu'à  la  fin  de  l'Empire  la 
plèbe  formait  l'immense  majorité  de  la  nation,  ce  sont 
les  façons  de  parler  propres  à  la  foule  qui  dominèrent 
exclusivement.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  dire  que  les 
langues  romanes  sortent  du  latin  populaire  ;  elles  en  sont 
la  continuation  dans  la  suite  du  temps;  c'est  à  propre- 
ment parler  du  latin  populaire  à  l'étage  moderne. 

3.  Limites  géoghaphiques  du  latin.  —  Le  latin  fut 
porté,  par  la  conquête,  du  Latium  en  Italie  (265  avant 
J.-C),  en  Saruaigne  (227),  en  Gaule  Cisalpine  eten  Istrie 
(178),  en  Espagne  (133),  en  Gaule  (50),  puis  sur  les 
bords  du  Danube  et  jusqu'en  Dacie  (106  après  J.-C). 
Rome,  avec  une  habileté  supérieure,  sut  transporter  sa 
langue  dans  les  j)ays  conquis,  qui  oublièrent  leurs 
propres  idiomes  etdevinrent  latins.  Toutefois,  les  limites 
de  la  langue  furent  loin  d'atteindre  celles  de  l'Empire. 

1.  Deux  causes  spéciales  précipitent  ce  mouvement  :  l'avène- 
ment du  christianisme  et  les  invasions  des  barbares.  D'un  côté,  le 
clergé,  pour  attirer  la  foule  et  l'attacher  à  la  foi  nouvelle,  parle 
son  lang-age,  qu'il  élève  jusqu'à  lui;  et  d'autre  part,  les  barbares, 
en  détruisant  Rome,  détruisent  sa  langue  officielle. 
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Au  temps  de  sa  plus  grande  expansion  %  i"Empire 
comprenait  l'Italie,  l'Espagne,  la  Gaule  jusqu'au  Rhin, 
la  Grande-Bretagne  jusqu'au  mur  de  Septime  Sévère,  le 
sud  de  la  Germanie  jusqu'au  confluent  de  la  Save  et  du 
Danube  ;  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  la  Dacie  jusqu'au 
I3niester;  sur  la  rive  droite,  la  Mésie,  la  Thrace,  la 
Macédoine  et  la  Grèce;  en  Asie,  la  province  d'Asie,  la 
Syrie,  la  Mésopotamie,  l'Arménie;  en  Afrique,  l'Egypte 
et  tout  le  littoral  jusqu'à  l'Atlantique  (Tripolitaine, 
Tunisie,  Algérie,  Maroc). 

Les  limites  du  latin  ne  furent  pas  si  vastes;  d'abord,  il 
ne  put  supplanter  le  grec,  qui  se  maintint  en  Grèce,  oii  il 
se  pai'ie  encore,  plus  ou  moins  transformé  (grec 
moderne),  et  qui  prévalut  en  Asie  jusqu'au  moment  oii  le 
syriaque  d'un  côté,  l'arabe  de  l'autre,  le  firent  disparaître. 

En  Afrique,  l'Egypte  échappa  également  au  latin  et  se 
partagea  entre  le  grec,  langue  des  hautes  classes  et  de 
l'administration,  et  le  copte,  langue  des  paysans  ou 
fellahs.  Le  grec  disparut  de  l'Egypte  à  la  fin  de  l'Empire; 
le  copte  s'éteignit  au  xvii^  siècle,  laissant  la  place  entière 
à  l'arabe,  qui,  dès  le  vu®  siècle,  s'était,  avec  l'Islam, 
emparé  de  la  région. 

Dans  les  provinces  situées  plus  à  Touest,  le  latin  ren- 
contra le  carthaginois  ou  punique,  dialecte  phénicien, 
proche  parent  de  l'hébreu,  et  le  numide;  il  détruisit  le 
carthaginois,  qui  se  parlait  encore  comme  patois  au 
temps  de  saint  Augustin,  mais  laissa  intact  le  numide, 
que  l'on  continue  à  parler  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
berbère.  Au  vii^  siècle,  il  fut  détruit  par  Tarabe.  Saiis  la 
conquê-e  arabe,  on  parlerait  aujourd'hui  sur  le  littoral 
africaiix  une  langue,  sœur  de  l'espagnol  et  du  provençal. 

En  Italie,  le  latin  pouvait  se  considérer  comme  indi- 
gène; il  se  parlait  dans  toute  la  péninsule  et  dans  les 
îles  de  Corse,  Sardaigne  et  Sicile^. 

1.  Voir  G.  Paris,  dans  Romaiiia,  I,  12  et  suiv. 

2.  L'élément  grec,  que  la  colonisation  hellénique  avait  fortement 
établi  dans  la  Sicile  et  le  sud  de  la  péninsule  (Grande-Grèce),  dis- 
parut sans  doute  au  commencement  du  moyen  âge.  Les  dialectes 
grecs  qu'on  rencontre  encore  aujourd'hui  çà  et  là  dans  l'Italie 
méridionale  et  en  Corse  sontd'établissement  relativement  moderne. 
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.  En  Espagne,  il  fit  disparaître  la  langue  indigène  des 
Ibères,  dont  un  débris  seulement  survécut  dans  le 
basŒue  ou  euskara. 

En  Gaule,  le  latin  se  substitua  aux  dialectes  celtiques, 
de  l'Atlantique  aux  Alpes  et  de  la  Méditerranée  aux 
Bouches  du  Rhin  :  mais  les  invasions  allaient  modifier 

cet  état  de  choses.  , 

En  Grande-Bretagne,  le  latin  n'eut  pas  le  temps  de 
pénétrer  profondément  dans  les  masses  popu  a.res  ; 
loutefois,  il  a  laissé  nombre  de  mots  dans  le  gallois  et 
l'anglo-saxon. 

En  Germanie,  dans  la  Rhétie,  leNorique,  laPannonie, 
il  disparut  devant  les  idiomes  des  barbares  germains  et 
slaves  II  ne  se  maintint  que  dans  la  Suisse  orientale  (les 
Grisons)  et  dans  le  Tyrol  occidental,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  la,din,  romanche  ou  réto-roman. 

En  Illyrie,  les  idiomes  indigènes,  tout  en  subissant 
l'influence  du  latin,  doivent  s'être  maintenus,  s  il  est 
vrai  que  l'albanais  moderne  nous  les  ait  conserves.      _ 

Des  langues  slaves  s'étendirent  sur  une  bonne  partie 
de  la  péninsule  des  Balkans.  . 

La  Dacie,  conquise  et  romanisée  par  Trajan,  en  lUO, 
fut  abandonnée  en  274  par  Aurélien,  qui  en  transporte 
les  habitants  dans  la  Mésie  et  la  Macédoine.  Ce  n  est  qua 
neuf  siècles  plus  tard  que  les  descendants  de  ces  Latins, 
pâtres  à  demi-nomades,  reprirent  peu  à  peu  le  chemin 
du  nord,  refranchirent  le  Danube  et  repeuplèrent  ce  vaste 
désert  delà  Dacie,  qui,  pendant  huit  siècles,  avait  ete  le 
champ  de  bataille  des  barbares,  oii  s'étaient  mêles  et 
exterminés  successivement,  du  iv*  au  xii=  siècle,  les 
Goths,  les  Huns  et  les  Gépides,  les  Lombards,  les  Avares  . 
et'les  Bulgares,  les  Madgyares,  les  Gumans  et  les  Pet- 
chénèques.  Ils  firent  refleurir  dans  ces  régions  désolées 
la  langue  de  Rome,  et  elle  s'y  parle  encore  :  c  est  le  rou- 
main, à  présent  divisé  en  deux  dialectes  principaux,  le 
daco-roumain  en  Dacie,  et  le  macédo-roumam  en  Mace- 

.doine.  g.  ., 

Ainsi,  le  latin  régna  complètement  en  Italie,  «n  .-sicue, 
en  Corse,  en  Sardaigne;  en  Espagne,  moins  les  régions 
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basques,  et  dans  les  Baléares  ;  en  Gaule  et  dans  les  île? 
anglo-normandes  ;  dans  la  Suisse  occidentale  et  méridio- 
nale, et  dans  une  faible  partie  de  la  Suisse  orientale,  et 
çà  et  là  sur  le  littoral  nord  et  sud  de  la  Méditerranée  et 
dan3  le  bassin  du  Danube.  Il  est  même  à  peu  près  sûr 
qu'il  se  parla  sur  tous  les  bords  de  la  Méditerranée,  du 
nord  de  l'Adriatique  à  la  Macédoine,  sans  solution  de 
continuité  '' . 

G'^st  cette  langue  romaine  ou  romane,  lingua  romana^ 
comme  disait  le  j)euple,  qui,  parlée  dans  les  provinces 
deVimperium  romaniun  on  de\3.Roinania,  devint  au  sud 
ritalien  et  l'hispano-roman  qui  aboutit  à  l'espagnol  et 
au  portugais;  vers  l'est,  le  ladin,  le  roumain;  au  nord, 
le  gallo-roman,  d'où  sortirent  le  provençal,  le  catalan 
et  le  français. 

4.  hxLiNGUA  ROMANA.  —  La  langue  parlée  sur  ce  vaste 
territoire  était-elle  partout  uniforme  ?  Dans  l'état  actuel 
de  la  science,  il  est  difficile  de  répondre  à  cette  ques- 
tion. Toutes  les  vraisemblances  cependant  sont  en 
faveur  d'une  unité  à  peu  près  complète.  C'était  certai- 
nement la  même  grammaire  et  la  même  syntaxe,  et  aussi 
sans  doute  le  même  lexique,  qui  régnaient  de  la  mer 
Noire  à  l'Atlantique  et  des  bords  du  Rhin  à  l'Atlas. 
Quant  à  la  prononciation,  elle  devait  offrir  des  différences 
selon  les  lieux.  Gette  langue  était  parlée  par  des  peuples 
de  race  différente,  qui,  en  oubliant  leur  langue  primitive, 
avaient  pourtant  conservé  malgré  eux  leur  système  de 
prononciation. 

Ce  n'est  que  graduellement  et  sous  l'action  de  causes 
multiples,  influence  des  milieux,  invasions,  développe- 
ment indépendant,  etc.,  que  les  variétés  linguistiques 
se  dessinèrent.  On  pourrait  déjà  placer  au  vii^  siècle, 
tout  au  moins  au  viii®,  les  modifications  plus  rapides  et 
plus  caractéristiques  qui  donneront  à  chaque   pays  sa 

1.  Les  patois  latins  du  Tyrol,  du  Trentin,  de  l'Istrie  présentent 
déjà  dest^its  linguistiques  dont  on  trouve  le  plein  développement 
dans  les  dialectes  roumains.  Les  établissements  germains  et 
slaves  ont  brisé  cette  ligne  continue. 
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langue  propre.  Certains  raots  seront  usités  dans  telle 
région  plus  que  dans  telle  autre,  en  pleine  vie  ici,  là 
totalement  inconnus  ou  oubliés;  la  prononciation  pren- 
dra avec  le  temps  et  les  lieux  des  caractères  plus  déci- 
sifs, la  syntaxe  adoptera  des  constructions  légèrement 
différentes.  On  ne  peut  encore  émettre  sur  ces  points 
que  des  présomptions  générales. 

Mais  si,  en  négligeant  ces  divergences  spécifiques,  on 
considère  les  traits  que,  sous  leurs  plus  anciennes  formes, 
elles  ont  en  commun  ;  si  l'on  se  rappelle  qu'elles  ont,  à  peu 
de^  chose  près,  le  même  lexique,  la  même  déclinaison,  la 
même  conjugaison,  les  mêmes  procédés  de  composition 
et  de  dérivation,  la  même  syntaxe  :  alors  les  langues 
romanes  nous  apparaissent  comme  les  aspects  divers 
d'une  seule  et  même  langue,  comme  les  diverses  florai- 
sons d'une  même  plantation  dans  des  terroirs  différents. 

Chacune  des  langues  romanes  a  conservé  comme  sa 
propriété,  et  à  l'insu  l'une  de  l'autre,  le  nom  de  roman, 
c'est-à-dire  de  romain,  que  le  peuple  de  Rome  donnait 
à  sa  langue.  Encore  aujourd'hui,  ce  nom  est  porté  par  le 
roumain  (romanum),  par  le  ladin  ou  ro/72a/2c//e  (d'un  adv. 
*rnmanice)  ^  ;  le  provençal  s'appelle  langue  romane^  et  les 
Provençaux  se  croient  même  les  plus  en  droit  de  donner 
ce  nom  à  leur  langue. 

Au  moyen  âge,  l'italien,  l'espagnol,  le  portugais  et  lo 
français  se  sont  souvent  désignés  par  ce  nom.  Dans 
notre  vieille  langue,  traduire  du  latin  en  roman  signifie 
traduire  du  latin  en  langue  française.  Le  mot  «  roman  » 
veut  dire  «  composition  littéraire  en  langue  vulgaire  »  : 
le  Roman  de  la  Rose  est  le  «.  poème  français  de  la  Rose  » , 
et  le  Roman  de  Renard  est  «  le  poème  français  de 
Renard  ».  Les  vieux  romanciers  dont  parle  Roileau 
sont  les  vieux  poètes  français.  Ainsi  ce  mot  roman, 
retenu  de  tous  les  côtés  comme  leur  nom  par  les  divers 
idiomes  sortis  du  latin,  est  un  témoin  irrécusable  de 
l'unité  première  de  ces  langues  qui  se  fondaient  dans  la 
lingua  romana. 

1 .   La  Suisse  de  langue  française  est  connue  sous  le  nom  de  Suisse 
romande  (v.  p.  27). 
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On  entend  donc  par  langues  romanes  les  diverses 
langues  sorties  du  latin.  Chacune  d'elles  est  une  langue 
romane,  mais  non  pas  la  langue  romane.  On  entend  par 
langue  romane  ou  roman  le  latin  populaire  tel  qu'il  se 
parlait  dans  l'Empire,  du  m®  au  vii^  ou  au  viii®  siècle. 
Ce  roman  ou  latin  populaire  reçoit  des  noms  particuliers 
d'après  les  régions  où  il  est  parlé  :  on  dit  le  gallo- 
roman,  rhispano-roman,  ritalo-roman,  c'est-à-dire  le 
roman  des  Gaules,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  pour  dési- 
gner le  latin  populaire  de  cette  époque  parlé  en  Gaule, 
en  Espagne,  en  Italie.  Ce  latin  populaire  est  une  langue 
parlée  :  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  langue  écrite 
du  temps,  qui  est  le  bas  latin. 

5.  Le  bas  latin.  —  Le  bas  latin  est  le  latin  littéraire, 
écrit  par  des  gens  plus  ou  moins  ignorants,  qui 
laissent  échapper  des  ûtutes  venant  de  leur  langue  parlée, 
analogues  aux  barbarismes  et  aux  solécismes  de  nos  éco- 
liers, quand  ils  écrivent  en  latin.  A  l'époque  méro- 
vingienne, le  bas  latin,  presque  entièrement  calqué 
sur  la  langue  parlée,  excepté  chez  les  Pères  de  l'Eglise, 
offre  le  tableau  de  la  barbarie  la  plus  complète,  et,  par 
suite,  fournit  à  l'étude  linguistique  du  roman  une  riche 
matière,  puisque,  derrière  ces  formes  barbares,  l'induc- 
tion découvre  la  langue  parlée  dont  il  ne  reste  aucun  monu- 
ment^.  A  l'époque  carolingienne,  s^oiisCharlemagne,  il  se 

1.  Voici  quelques  exemples  de  cette  latinité  barbare  :  Qualis^ 
cunque  a  quemcunquc  epistolas  de  nomine  nostro,  manus  nostras 
Hî'matas,  ostensas  fuerint...  ^acuas  permaneani  (Roziëre,  Formules, 
'.xxix).  Lisez  :  Qualescumque  a  quocumque  epistolae  de  nomine  nos- 
iro,  manihus  nostris  firmatae^  ostensae  fuerint...  vacuae  permaneant. 
Les  féminins  epistolas,  firmatas,  ostensas,  i^acuas,  manus  nostras 
sont  ici  à  l'accusatif  et  non  au  nominatif  ou  à  l'ablatif,  parce  que 
la  langue  populaire  n'employait  plus  alors  les  substantifs  féminins 
qu'à  l'accusatif.  —  Vindedi  ad  illo  campello  fer  ente  modius  tantiis 
(Rozière,  Formules,  cCLXXx).  Lisez  :  Vendidi  ad  illum  (ou  mieux 
illi)  campellum  ferentem  modios  tantos.  Le  latin  populaire  disait 
en  effet  vendedi,  vendedit,  avec  Ve  pénultième  bref  et  accentué, 
d'où  le  plus  ancien  français  vendié,  uendiet\  le  datif  illi  était  rem- 
placé par  la  périphrase  de  ad  et  l'accusatif;  Vm  finale  avait  dis- 
paru depuis  long-temps  dans  la  prononciation,  et  \u  et  l'o  atones 
s'étaient  confondus  :  de  là  ilh ,     ampello':,  ferente  et  modiu*  ^antus. 
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Toduit  une  renaissance  des  lettres  latines,  et  les  docu- 
lents  écrits  par  des  clercs  plus  instruits  se  rapprochent 
avantage  du  latin  classique.  Tout  le  moyen  âge  lettré 
crit  en  bas  latin.  Ce  bas  latin,  continuation  au  moyen 
ge  du  latin  classique,  présente,  par  rapport  à  celui-ci, 
les  différences  marquées  ;  son  lexique  est  modifié,  puis- 
[u'il  a  à  exprimer  des  idées  inconnues  à  Tancienne  Rome  ; 
l  est  l'expression,  chez  une  minorité  intelligente,  d'une 
civilisation  nouvelle  très  complexe.  Sa  grammaire,  et 
)articulièrement  sa  syntaxe,  subissent  l'influence  de  la 
angue  populaire  ;  il  a  néanmoins  des  traditions  gram- 
naticales  régulières.  Il  disparut  au  xvi®  siècle  devant  les 
îfforts  des  humanistes,  des  cicéroniens,  qui  remirent  en 
lonneur  la  langue  des  grands  classiques  de  Rome. 

6.  Le  groupe  gallo-roman.  —  Écartons  maintenant 
es  autres  langues  romanes  pour  ne  considérer  que  le 
troupe  gallo-roman. 

Le  latin  populaire  des  Gaules  commença  par  faire 
lisparaître  le  celtique.  Cette  disparition  ne  laisse  pas  de 
surprendre.  Comment  un  grand  peuple,  d'une  civilisation 
lussi  avancée  que  les  Gaulois,  put-il  oublier  sa  langue 
Bt  sa  nationalité  pour  se  fondre  dans  l'unité  romaine  ? 
Nombre  de  lettrés,  ne  pouvant  admettre  un  fait  aussi 
étrange,  ont  considéré  le  français  et  le  provençal  comme 
sortis  d'un  mélange  du  gaulois  avec  le  latin  ;  on  y  ajoute 
lussi  le  germanique  apporté  par  les  invasions,  et  c'est 
de  ce  mélange  informe  que  viendrait  notre  langue.  Cette 
vue  est  fausse  :  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  français 
u'est  autre  chose  que  le  latin  populaire  dans  ses  déve- 
loppements séculaires,  etle  celtique  a  disparu  devant  lui. 

Aj)rès  la  conquête  de  César,  ia  nationalité  gauloise 
disparut.  Nous  disons  nationalité  à  tort  ;  l'idée  d'une 
nation  gauloise,  unie  d'intérêts  et  de  langue,  ne  répond 
là  aucune  réalité.  Il  y  avait  autant  de  nationalités  que  de 
itribus;  presque  toutes  étaient  en  guerre  les  unes  contre 
les  autres.  Le  soulèvement  de  l'an  53  ne  fut  le  fait  que 
d'un  tiers  de  la  population,  qui  défendait  moins  une  patrie 
que  des  intérêts  aristocratiques.  César  trouva  des  alliés 
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jusque  dans  les  tribus  les  plus  puissantes  ;  Belges, 
Aquitains,  Rémois,  Lingons,  Trévires,  Bellovaques 
refusèrent  d'envoyer  des  contingents  à  Alésia,  et  une 
bonne  partie  de  la  Gaule  resta  spectatrice  indifférente 
de  la  lutte  suprême.  Vercingétorix  est  peut-être  le  seul 
qui,  dans  la  résistance  à  l'envahisseur,  ait  eu  le  senti- 
ment d'une  patrie  commune.  Après  l'épouvantable 
répression  qui  suivit  la  conquête,  décima  l'aristocratie 
et  supprima  toute  résistance,  Rome,  avec  son  habileté 
ordinaire,  maintint  les  rivalités  locales,  favorisa  la 
démocratie  des  communes  et  des  cités  aux  dépens  des 
nobles;  et  les  cités  gauloises,  après  la  conquête,  se 
trouvèrent  plus  libres,  plus  indépendantes  sous  une 
*  domination  étrangère  qui  leur  laissait  leurs  franchises 
municipales,  ne  changeait  rien  à  leur  gouvernement 
local  et  leur  accordait,  en  outre,  honneurs  et  dignités. 
Les  Gaulois  étaient  assez  intelligents  et  assez  avancés 
en  civilisation  pour  reconnaître  la  supériorité  intellec- 
tuelle et  morale  de  Rome,  et  en  faire  leur  profit.  Ils  se 
précipitèrent  avec  ardeur  dans  la  romanisatlon. 

La  Gaule  une  fois  soumise,  des  villes  nouvelles  furent 
fondées  à  côté  des  anciennes.  Rome  mesura  et  étendit 
habilement  les  privilèges  et  les  droits  de  cité,  jusqu'au 
jour  où  Caracalla  déclara  Romains  tous  les  sujets  de 
l'empire. 

Rome,  d'ailleurs,  ne  se  contenta  pas  d'agir  par  la 
cession  des  droits  politiques  :  Agrippa,  le  gendre 
d'Auguste,  couvrit  la  Gaule  de  grandes  voies  qui  relièrent 
la  Manche  à  la  Méditerranée,  les  Pyrénées  au  Rhin,  les 
Alpes  à  l'Atlantique.  Dès  le  règne  d'Auguste,  partout 
sur  le  sol  gaulois  s'élevèrent  des  temples,  des  cirques, 
des  théâtres,  des  thermes,  jusque  dans  les  coins  les  plus 
reculés,  dans  les  vallées  les  plus  éloignées.  La  Gaule 
'=  est,  après  l'Italie^  le  pays  le  plus  riche  en  monuments 
'  romains,  en  inscriptions  latines,  et  la  plupart  datent  du 
i®""  siècle.  L'Espagne,  devenue  romaine  plus  de  cent  ans 
auparavant,  ne  vient  qu'après.  Sous  Auguste,  1.200 
hommes  suffisaient  à  garder  la  Gaule,  tandis  qu'il  en 
fallait  15.000  en  Angleterre,  45.000  en  Germanie.  La 
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vilisation  gauloise  disparut  donc  comme  par  enclian- 
ment  devant  la  civilisation  romaine.  Il  faut  renoncer 
ix  brillantes  fantaisies  historiques  des  Araédée  Thierry 
t  des  Henri  Martin  sur  cette  nationalité  et  cette  patrie 
auloise  qu'ils  identifiaient  avec  le  druidisme. 
Nous  pouvons  regretter  ce  complet  oubli  d'un  peuple 
ui  ne  songe  même  pas  un  instant  à  faire  ce  qu'ont  fait 
;s  indigènes  de  l'Amérique,  écrasés  i)ar  les  Espagnols, 
lais  conservant  le  souvenir  de  leur  héroïsme  dans  des 
lants  nationaux;  c'est  en  effet  au  conquérant  même, 
César,  que  nous  devons  de  connaître  l'histoire  de  la  lu  lie 
aprême.  Mais  les  regrets  ne  peuvent  rien  contre  les  faits, 
vec  la  civilisation  disparut  la  langue,  qui,  du  reste,  était 
es  voisine  du  latin.  Quand. on  examine  avec  une  critique 
îvère  l'élément  celtique  dans  le  français,  on  n'y  trouve 
ue  peu  de  mots  d'origine  gauloise,  et  encore  ont-ils  dû 
asser  par  le  latin  populaire;  ils  sont  donc  comme  ces 
lOls  anglais  ou  allemands  quenous  voyons  importer  sous 
os  yeux  et  qui  deviennent  français.  La  prononciation 
■luloise  a  laissé,  sans  doute,  des  traces  dans  la  pronon- 
alion  gallo-romane  ;  mais  la  grammaire,  qui  est  Télé- 
ent  fondamental  de  toute  langue,  a  été  sans  influence, 
omme  c'est  la  même  grammaire  qu'on  trouve  à  l'ori- 
ine  en  français,  en  italien,  en  espagnol,  etc.,  et  que 
ïtte  grammaire  remonte  au  latin  populaire,  si  l'on 
)utient  que  le  gallo-roman  a  subi  1  influence  du  cel- 
que,  il  faudra  dire  que  le  latin  populaire  a  connu  le 
iltique  :  conclusion  qui  se  juge  par  son  absurdité. 
On  trouve  des  témoignages  attestant  l'existence  du 
iulois  jusqu'au  iv®  siècle.  Le  latin  conquit  d'abord  les 
lies,  puis  graduellement  les  campagnes,  laissant  k  la 
ngue  indigène  de  vastes  îlots  de  territoire  qui  allèrent 
1  se  réduisant  jusqu'à  disparition  complète.  Au  moment 
îs  invasions  barbares,  le  gaulois  n'était  plus  entendu 
ir  aucun  point  de  la  Gaule. 

Le  latin  populaire  avait  trouvé  à  Marseille  et  aux 
ivirons  le  grec  apporté  par  les  Phocéens  et  qui  y  vécut 
squ'au  i^^  siècle.  Avec  la  décadence  politique  de 
arscille,    le   grec   tomba   et  disparut    comme   langue 
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vivante.  Sur  les  6  ou  7.000  inscriptions  de  la  Gaule 

romaine,  on  n'en  a  qu'une  s??^^"f  ïf/^/^^^i^erranée 
Ainsi  le  latin  populaire  s'étendait  de  la  Mediteiranee 
auK  bouches  du  Rhin,  de  Port-Vendres  à  Anvers  de 
rAtlanSque  aux  Alpes,  quand  les  ^-^^^^^^^^^ 
v<  siècle,  troubler  sur  quatre  points  un  état  de  choses 
quatre  fois  séculaire. 

10  Les  Wisigoths  en  Aquitaine,  les  Burgondes  en 
Bourgogne  les^Francs  SaUens  au  nord-est,  les  Francs 
AustSens  à  l'est,  apportèrent  leurs  idiomes  germa- 
niques Ces  idiomes  disparurent  eux-mêmes  au  bout 
K  c;rtain  temps  ;  mais  les  front.ères  du  nord  ^^ 
l'est  furent  abandonnées  par  les  Gallo-Romams,   qui 

dans  r Alsace-Lorraine. 

2o  D'un  autre  côté,  les  invasions  anglo-saxonnes  en 
An^leter^e  au  V=  siècle,  chassèrent  de  la  Grande-Breta- 
^^e  desTopulations  bretonnes,  qui  s'étabbrent  dans  la 
Lse  Armorique,  alors  dépeuplée,  et  firent  refleurir  un 
Ïalecte  c7tiq' e  dans  un  c^.n  du  pays  que  le  latin  avait, 
enlevé  au  gaulois '. 

qo  Au  sud-ouest,  les  invasions  des  Vascons,  qui  Iran- 
chfrent  les  Pvrénées  au  vi»  siècle,  importèrent  sur  un 
chirent    es  l'ancienne  langue  des 

Cs    que  le  lad^  avait  détruite  dans  la  Gaule  et  re  ou- 

îée  en  Espagne  dans  les  provinces  basques  et  la  Navarre. 

40  Enfin,  au  vm'  siècle,  les  invasions  arabes  avaient 

1.  Les  langues   celtiques  se  divi-nt  en  t     ^     ^^^^^^^^^^^^^ 

gaulois,  qui  se  parlait  en  6^"1«  *' ^^^^ues  r^re"  inscriptions;  2- 
fe  iT-  siècle  :  ou  nen  PO^«^<l«^^"^XÎaBas,e-Bretagne  française 
les  idiomes  bretons,  conserves  .^l^""..!^,  j^j^'/^ier  e„^ore  en  Gor- 
et le  pays  de  Galles,  et  1»^1"  ^"^^'^^^i^^riT encore  parlé  par 
nouailles;  3»  le  gaélique,  ««"'P/^^^'l^Vans  en    r  ande,  le^gaélique 

^^:^X:';Jà  X'^:  t^t'àiCr^arties  de  VÉcosse,  et  U 

Sialecte  de  l'île  de  Man. 
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forcé  les  Hispano-Romans  à  se  réfugier  vers  le  nord, 
laissant  sur  la  côte  orientale  de  la  péninsule  de  vastes 
régions  désertes  ;  des  Roussillonnais  franchirent  les 
Pyrénées,  s'établirent  dans  la  Catalogne  et  la  province 
de  Valence  et  dans  les  îles  Baléares,  où  ils  apportèrent 
un  dialecte  gallo-roman,  le  catalan. 

Par  ce  quadruple  mouvement  de  contraction  et 
d'expansion  se  formèrent  pour  le  domaine  gallo-roman 
de  nouvelles  limites  qui,  depuis,  n'ont  guère  changé 
jusqu'à  nos  jours,  sinon  que  le  gallo-roman  a  légèrement 
gagné  çà  et  là  sur  les  idiomes  voisins. 

7  Limites  du  gallo-roman.  —  On  ne  ])eut  donner 
avec  précision  les  limites  du  gallo-roman  que  sur  la 
ligne  où  il  est  en  contact  avec  des  idiomes  non  latins. 

Nous  partons  du  nord  et  suivons  les  contours  du  gal- 
lo-roman, en  descendant  vers  l'est  et  le  sud.  La  ligne 
part  de  Gravelines  (dép.  du  Nord),  pénètre  en  Belgique 
près  d'Armentières,  et  se  dirige  en  ligne  presque  droite 
jusqu'au  sud  d'Aix-la-Chapelle  ;  de  là,  elle  descend  brus- 
quement à  angle  droit  vers  Longwy  (dép.  de  la  Meurthe- 
et-Moselle),  incline  vers  l'est  dans  l'Alsace-Lorraine, 
traverse  l'ancien  département  de  la  Moselle,  dont  un  tiers 
àLouest  et  au  sud-ouest  est  de'langue  française  ;  celui  de 
la  ]\leurthe,  qui  ne  donne  à  l'allemand  qu'une  bande 
étroite  au  nord-est  ;  celui  du  Bas-Rhin,  dont  un  point 
au  sud-est  parle  français,  et  celui  du  Haut-Rhin,  qui  est  de 
langue  allemande,  sauf  dans  la  région  du  sud-ouest; 
])énètre  en  Suisse  au  delà  de  Laufon,  donne  au  roman  le 
canton  de  Berne  dans  sa  partie  ouest,  les  cantons  de 
Neuchatel,  Vaud  et  Genève,  et  la  moitié  des  cantons  de 
Fribourg  et  du  Valais  ;  longe  ensuite  au  bas  du  Valais  la 
limite  italienne  du  Piémont  qu'elle  suit  jusqu'au  delà  de 
Menton. 

8.  Limites  plus  précises.  —  De  Gravelines  à  la  fron- 
tière belge  [dép    du  Nord^)    —  La  ligne  part  à  l'est  de 

1.  D'-iprès  M.  de  Coussemaker,  Annales  du  Comité  flamand  de 
France,  f,  ]).  377 
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Gravelines,  la  \ille  de  langue  romine  la  plus  sejLtenlrio- 
nale  de  l'Europe,  suit  la  limite  du  département  du  Nord 
jusqu'auprès  de  Saint-Omer,  où  elle  la  dépasse  légère- 
ment (dans  le  département  du  Pas-de-Calais),  pour  la 
reprendre  vers  Renescure  jusqu'à  Thiennes.  De  là,  elle 
remonte  au  delà  de  Merville,  Steenwerck,  Nieppe, 
atteint  la  frontière,  qu'elle  longe  en  suivant  le  cours  de 
la  Lys,  d'Armentières  à  Comines  etHalluin,  et  pénètre 
en  Belgique. 

La  région  du  département  du  Nord  située  en  dehors 
de  ces  limites  est  occupée  par  le  flamand,  dialecte  bas- 
allemand  voisin  du  hollandais.  Elle  comprend:  1®  Tar- 
rondissement  de  Dunkerque,  moins  un  coin  à  Test,  et 
moins,  au  centre,  Bergues  elles  villages  environnants; 
2**  l'arrondissement  de  Hazebrouck,  sauf  une  large  bande 
au  sud-est  et  au  sud.  C'est  surtout  dans  les  campagnes 
que  se  parle  le  flamand  :  le  français  est  la  langue  des 
villes  et  fait,  d'ailleurs,  de  jour  en  jour,  des  progrès 
marqués  sur  son  rival,  qui  est  appelé  à  disparaître. 

En  Belgique^ .  —  La  ligne  pénètre  dans  la  province 
de  Flandre  occidentale  et  laisse  au  français  Mouscron, 
Luingne,  Herseaux,  Doltignies,  Espierre;  puis  elle  suit 
la  limite  frontière  commune  de  la  Flandre  orientale  et  du 
Hainaut,  j)our  descendre  sous  Lessincs  et  Enghien,  d'où 
elle  remonte  et  pénètre  dans  la  province  de  Brabant. 
Dans  le  Brabant,  elle  passe  à  Saintes  et  à  Tubize,  puis 
à  Braine-le-Château,  Wauthier-Braine  et  Braine- 
l'Alleud,  au-dessus  de  Waterloo,  la^  Hulpe,  Wavre, 
Archennes,  Bossut,  Beauvechain,  l'Ecluse,  Jodoigne, 
et  atteint  la  frontière  nord-ouest  de  la  province  de  Liège, 
dont  elle  laisse  au  flamand  un  coin  comprenant  Houtain- 
l'Evêque  et  la  partie  nord-ouest.  Dans  le  Limbourg, 
notre  ligne  passe  sous  Tongres,  au-dessus  d'Otrange, 
Herstappe,  Roclenge,  Bassenge,  Wonck,  Eben-Emael, 
Lanaye,  puis  redescend  dans  la  province  de  Liège,  en 
franchissant  la  Meuse  sous  Visé. 

De    Visé,    elle   tourne  au    sud-ouest,    passe   au    sud 

1.  D'après  la  carte  linguistique  de  Kiepert. 
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d*Aubel  et  d'Eupen,  où  elle  pénètre  dans  la  Prusse 
rhénane  pour  en  englober  un  long  fragment  jusqu'à 
rAmblève.  La  ville  la  plus  importante  de  cette  bande 
est  Malmedy,  et  les  villages  wallons  de  la  frontière  sont 
Sourbrod,  Faymonville,  Oudenval,  Ligneuville,  Pont. 
La  ligne  touche  Saint-Vith,  longe  l'Our,  affluent  de  la 
Sauer,  jusqu'à  Oberbeslingen,  passe  entre  Clervaux  (ou 
Clerf,  langue  allemande)  et  Wilz  (langue  française),  tous 
deux  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  suit  la  Sauer 
jusqu'à  Martelange  (ou  Martelingen),  à  la  limite  du 
Luxembourg  belge  et  du  grand-duché,  descend  à  gauche 
d'Arlon  (ou  Arel)  et  atteint  la  frontière  française  au  nord 
de  Longwy  (France). 

Cette  ligne  forme  avec  la  frontière  sud  de  la  Belgique 
une  sorte  de  triangle  rectangulaire,  dont  la  frontière 
française  serait  Thypoténuse  et  dont  les  deux  côtés 
séparent  les  dialectes  français  du  flamand  au  nord,  du 
haut-allemand  à  Test. 

Ce  territoire  comprend  un  coin  des  deux  Flandres  et 
du  Limbourg,  presque  en  entier  la  province  de  Liège, 
le  Hainaut,  le  Luxembourg  et  toute  la  province  de 
Namur  ;  et  au  delà  de  la  Belgique,  un  coin  à  Touestdans 
la  Prusse  rhénane,  et  un  fragment  au  nord  dans  le 
grand-duché  de  Luxembourg.  Le  français  parlé  par  le 
peuple  dans  cette  vaste  région  apj^artient  au  dialecte 
wallon  et  présente  des  caractères  différents  suivant  les 
provinces.  On  distingue  le  wallon  de  Mons,  celui  de 
Liège  et  celui  de  Namur. 

Ajoutons  que  notre  langue  française  (celle  de  Paris) 
est  parlée,  non  seulement  dans  toutes  les  villes  de  la 
Belgique  française,  mais  même  dans  celles  de  la 
Belgique  flamande,  à  Bruxelles,  Gand,  Anvers,  Ostende, 
etc.  Le  français,  qui  est  la  langue  officielle,  faisait  dans 
les  territoires  de  langue  flamande,  des  progrès  sensibles 
jusque  dans  ces  derniers  temps  :  à  présent,  le  flamand, 
protégé  par  l'administration,  est  enseigné  dans  les  écoles 
«t  redevient  à  demi  officiel. 

De  LongiK'y  à  Lnufon.  —  A  Longwy,  la  ligne  tourne  à 
Test,  longe  la  limite  frontière  du  Luxembourg,  descend 
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à  Test  de  Fantoy  (ou  Fentsch),.  atteint  la  Moselle  au 
confluent  de  l'Orne  avec  cette  rivière,  au  sud  de  Thion- 
ville  (ou  Diedenhofen)  ;  passe  entre  Vigy  (langue  fran- 
çaise) et  Metzerwiese  (langue  allemande)  d'un  côté,  Vigy 
et  Boulciy  (ou  Bolchen,  langue  allemande)  de  l'autre; 
coupe  la  Nied  un  peu  au-dessus  du  point  où  la  Nied 
française  se  jette  dans  la  Nied  allemande;  longe  irrégu- 
lièrement celle-ci,  traverse  la  forêt  de  Remilly  entre 
Remilly  et  Faulquemont  (ou  Falkenberg),  coupe  le  Rot- 
tenbach,  affluent  de  la  Nied  française,  près  de  sa  source  ; 
enclôt  Morhange  (ou  Môrchingen),  laissant  à  la  langue 
française,  dans  l'ancien  département  de  la  Moselle, 
Metz  et  Briey  avec  leurs  deux  arrondissements,  et  la 
partie  occidentale  de  l'arrondissement  de  Thionville.  A 
Morhange,  la  ligne  pénètre  dans  l'ancien  département  de 
la  Meurthe,  va  à  l'est  à  Albesdorf,  descend  entre 
Dieuze  (langue  française)  et  Fenestrange  (ou  Finstingen) 
allant  de  l'étang  de  Muhn  à  l'étang  de  Stock,  passe  entre 
Lorquin  (ou  Lôrchingen,  langue  française)  et  Sarrebourg 
(ou  Saarburg,  langue  allemande),  rencontre  la  Saar 
rouge,  à  la  hauteur  de  Saint-Quirin,  et  la  remonte  en 
suivant  le  versant  oriental  des  Vosges  jusqu'au  mont 
Donon,  où  elle  pénètre  en  Alsace.  La  limite  dans  le 
département  de  la  Meurthe  laisse  donc  à  l'allemand  la 
plus  grande  partie  de  Tarrondissement  de  Phalsbourg 
(ou  Pfalzburg)  et  un  petit  fragment  au  nord  de  l'arron- 
dissement de  Château-Salins  (ou  Salzburg);  elle  laisse 
au  français  la  plus  grande  partie  de  ce  dernier  arron- 
dissement, aujourd'hui  annexé  tout  entier  à  l'Allemagne, 
et  ceux  de  Lunéville,  de  Nancy  et  de  Toul. 

Au  mont  Donon,  la  ligne  pénètre  dans  l'ancien  dépar- 
tement du  Bas-Rhin,  à  l'intersection  de  la  Meurthe  et  des 
Vosges  ;  elle  traverse  la  forêt  de  Winsch,  passe  à 
Lùtzelhausen  et  pénètre  à  Liepvre  (ou  Leberau)  dans 
l'ancien  département  du  Haut-Rhin.  Là,  elle  va  rejoindre 
la  nouvelle  frontière  politique,  puis  la  quitte  un  instant 
pour  passer  entre  la  Poutroye  (ou  Schnierlach)  d'un 
côté,  Kaysersberg  de  l'autre,  redescend  vers  Turckheim 
(langue  allemande),  rejoint  au  nord  de  Munster  la  nou- 
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velle  frontière  politique  et  la  suit  presque  régulièrement 
jusqu'à  la  Suisse,  en  passant  à  Touest  de  Masevaux 
(ou  Masmùnster),  à  l'est  de  La  Chapelle,  à  l'ouest  de 
Dannemarie  (ou  Damraerkirch),  Strueth,  Pfetterhausen, 
enfin  remonte  le  versant  •de  la  Largue  au  village  de 
Lucelle  (ou  Liitzel),  près  des  sources  de  l'Ill.  Là,  ellp 
pénètre  en  Suisse. 

Ainsi,  de  l'ancien  département  du  Haut-Rhin,  une 
bande  plus  ou  moins  large  à  l'ouest  est  réclamée  par  la 
langue  française,  dans  les  arrondissements  de  Golmaret 
de  Belfort. 

De  Laufon  à  la  Méditerranée.  —  La  ligne  fait  un 
brusque  crochet  à  l'est  passant  au  sud  de  Laufon  (ou 
Laufen),  tourne  vers  le  sud-ouest  à  travers  le  canton  de 
Berne,  vers  les  lacs  de  Bienne  (ou  Biel)  et  de  Neuchâtel, 
coupe  le  lac  de  Morat  et  le  canton  de  Fribourg,  et  sépare 
le  canton  de  Berne  du  canton  de  Vaud.  Elle  pénètre  dans 
le  Valais  par  le  Wildstrubel,  passe  près  de  Sierre  (ou 
Siders),  puis  entre  le  val  d'Anniviers,  d'une  part,  et  les 
•vallées  de  Tourtemagne  (ou  Turtmann)  et  de  Zermajt, 
d'autre  part;  et  là,  non  loin  du  mont  Cervin  (Matter- 
horn),  coupe  la  frontière  politique  de  l'Italie  en  encla- 
vant les  vallées  supérieures  de  certains  affluents  du 
Pô,  rejoinT  cette  frontière  qu'elle  suit  vers  le  sud 
jusqu'à  la  Méditerranée,  à  Menton.  Ainsi  appartiennent 
à  la  langue  française  :  en  Suisse,  les  cantons  de  Neu- 
châtel, Vaud,  Genève,  et  en  partie  ceux  de  Berne,  de 
Fribourg  et  du  Valais^;  en  France,  la  Savoie  et  le 
département  des  Alpes-Maritimes. 

La  Corse  parle  un  dialecte  italien. 

La  Méditerranée  borde  le  gallo-roman  jusqu'aux 
Pyrénées.  Là,  il  rencontre  le  catalan  (v.  p.  23),  dialecte 
que  les  uns  rattachent  au  provençal,  que  les  autres  con- 
sidèrejit  comme  une  langue  à  part.  La  frontière  du 
catalan  suit  les  contours  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  en  lais^sant  Saint-Paul-de-Fenouillet  êi  les 

1.  C'est  cet  ensemble  qu'on  appelle  la  Suisse  romande  ou  la 
Suisse  française. 
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environs  ;  elle  pénètre  par  un  coin  dans  le  département 
de  l'Ariège,  à  Quérigut;  puis  franchit  les  Pyrénées  pour 
enlever  à  l'espagnol  les  sept  provinces  qui  fornriaient 
l'ancien  gouvernement  de  la  Catalogne,  et  l'ancien 
royaume  de  Valence  (Girone,  Barcelone,  Tarragone, 
Lerida,  Gastillon  de  la  Plana,  Valence,  Alicante),  ainsi 
que  les  Baléares.  La  ligne  qui  marque  la  plus  grande 
extension  du  gallo-roman  suit  le  versant  nord  des 
Pyrénées  jusqu'à  Lescun,  où  elle  rencontre  le  basque, 
importé  en  Guule  parles  Vascons  d'Espagne  du  vi^  au 
vil®  siècle  (v.  p.  22). 

La  région  actuelle  du  basque  est  légèrement  en  deçà 
de  la  rivière  Vert,  du  gave  d'Oloron  et  de  l'Adour, 
jusqu'au  confluent  de  la  Nive  :  le  littoral  de  Saint- 
Pierre-d'Irube  à  Bidart  est  roman  (gascon  ou  français). 
C'est  le  dialecte  gascon  qui  entoure  le  basque;  on  parle 
français  dans  les  villes.  Le  domaine  du  basque  s'est 
graduellement  restreint,  comme  on  le  voit,  ])ar  les  noms 
basques  de  villes  qui  ne  connaissent  plus  que  le  français  : 
Biarritz,  Bayonne,  Bidache,  Arancou,  Issor,  etc.  ^ 

La  ligne  longe  ensuite  l'Océan  et  atteint  la  Bretagne; 
la  pointe  de  cette  province  est  occupée  parle  bas-breton, 
l'idiome  sorti  de  la  langue  qu'ont  apportée  au  v^  siècle 
les  émigrants  bretons  du  sud-ouest  et  dq  l'ouest  de 
TAngleterre  (v.  p.  22).  La  limite  est  une  ligne  onduleuse 
qui  part  des  bouches  de  la  Vilaine,  dans  le  Morbihan; 
monte  à  droite  d'Elven,  Plaudren,  Saint-Jêan-Brévelay, 
Moréac,  Naizin,  Noyal-Pontivy  ;  et,  pénétrant  dans  les 
Côtes-du-Nord,  laisse  à  sa  gauche  Mûr,  Saint-Mayeux^ 
Corlay  et  Saint-Gilles,  jusqu'à  Saint-Fiacre  ;  puis  se 
dirige  vers  l'est,  en  passant  à  Plouagat,  Plélo,  Plourhan, 
et  rejoint  la  Man?che,  non  loin  et  à  l'est  de  Plouha.  Dans 
la  région  qui  se  trouve  à  Touest  de  cette  ligne,  le 
français  se  parle  dans  les  villes;  dans  les  campagnes,  il 

1.  I^es  localités  basques  qui  sont  à  la  frontière  du  territoire  que 
nous  venons  de  délimiter  sont  :  Saint-En^ace,  Haux,  Tardets, 
Esquiule,  Arrast,  Aroue,  Etcharry,  Domezain,  Arberats,  Camou» 
Mixe,  Ilharre,  Bardos,  Ayherre,  Briscous.  Urcuit,  Lahonce,  Saint- 
Pierre-d'Iiube,  Arbonne,  Bidart. 
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est  rare  de  rencontrer  des  villages  où  les  jeunes  gens 
ignorent  totalement  le  français. 

Ainsi  la  moitié  du  Morbihan  et  des  Côtes-du-Nord,  la 
totalité  du  Finistère  sont  de  langue  bretonne.  Ajoutons-y 
les  îles  de  ces  trois  départements,  en  particulier  Belle- 
Ile,  et,  dans  la  Loire-Inférieure,  la  presqu'île  de  Batz 
oii  se  trouve  une  colonie  bretonne. 

La  ligne  remonte  ensuite  vers  la  Manche,  enclôt  les 
îles  anglo-normandes  de  Jersey,  Guernesey,  Aurigny  et 
Sercq,  et  rejoint  par  Gravelines  la  frontière  flamande. 

Tel  est  le  vaste  domaine  du  gallo-roman.  Sur  cet 
immense  territoire  se  parlait,  à  l'origine,  une  même 
langue,  qui,  avec  le  temps-et  suivant  les  lieux,  se  diver- 
sifia en  une  variété  infinie  de  parlers  locaux,  du  sud  au 
nord,  de  l'est  à  l'ouest.  Chaque  région  donna  au  latin  sa 
couleur  propre,  son  aspect  particulier,  sans  qu'il  se 
formât  des  unités  linguistiques  et  géographiques  déli- 
mitées et  fermées  ;  car  les  divers  caractères  d'un  parler 
local  dépassèrent,  en  généraP ,  les  limites  de  la  région 
en  rayonnant  inégalement  en  divers  sens,  de  manière  à 
pénétrer  plus  ou  moins  profondément  et  de  façon 
variable  dans  les  diverses  régions  voisines. 

Les  changements  —  et  ceci  est  un  point  capital  à 
noter  —  se  produisirent  sans  solution  de  continuité  ;  et, 
si  l'on  trace  une  ligne  droite  allant  d'un  point  quel- 
conque de  la  France  à  un  autre  point  quelconque,  on 
verra  le  parler  local  du  premier  aboutir  à  l'autre  par 
d'insensibles  modifications.  Deux  parlers  voisins  se 
comprennent;  séparés  par  un  intermédiaire,  ils  se  com- 
prennent plus  difficilement  ;  séparés  par  plusieurs  autres, 
ils  deviennent  inintelligibles  l'un  à  l'autre. 

Grâce  à  cette  continuité  dans  les  transformations  lin- 
guistiques, les  différents  parlers  d'une  province  pré- 
senteront entre  eux  des  ressemblances  générales  et  des 
différences  spécifiques.  Voilà  pourquoi  l'on  a  pu  leur 
donner  le  nom  de  la  province  où  ils  sont  parlés  (par 

1.  Sauf  dans  le  cas  de  limites  naturelles  à  franchir,  la  mer,  les 
montagnes,  etc. 
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exemple,  le  gascon,  le  languedocien,  le  champenois)  ; 
mais  il  faut  bien  entendre  que  ces  termes  géographiques 
désignent,  non  pas  une  unité  linguistique,  mais  l'en- 
semble des  parlers  usités  dans  la  province,  considérés 
dans  ce  qu'ils  ont  de  commun.  C'est  ainsi  que  le  latin 
populaire,  semé  par  la  conquête  romaine  sur  le  sol  de 
la  Gaule,  la  couvrit  d'une  immense  flore  linguistique, 
qui  prit  en  se  développant  en  tous  sens,  à  l'infini,  des 
aspects  infiniment  variés. 

9.  Dialectes  et  patois.  —  Mais  en  même  temps  que 
le  latin  populaire,  abandonné  à  lui-même  et  livré  aux 
mystérieuses  actions  qui  dirigent  l'évolution  spontanée 
du  langage,  s'épanouissait  dans  cette  foule  de  parlers 
locaux,  d'autres  actions,  politiques  et  sociales,  interve- 
naient, qui  rétablirent  une  certaine  unité  dans  cette 
division  sans  fin. 

Dans  chaque  région  un  de  ces  parlers  locaux,  propre 
à  une  ville  ou  à  une  aristocratie,  s'éleva  au-dessus  des 
parlers  voisins,  gagna  en  dignité  et  rejeta  les  autres 
dans  l'ombre.  Les  parlers  locaux  restés  dans  Tombre 
sont  des  patois  ;  ceux  qui  ont  été  élevés  à  la  dignité  lit- 
téraire sont  des  dialectes. 

Ainsi  il  se  forma  dans  divers  centres  des  langues 
écrites  qui,  rayonnant  à  l'entour,  s'imposèrent  comme 
langues  nobles  aux  populations  des  régions  voisines  et 
créèrent  une  province  linguistique,  un  dialecte,  dans 
lequel  les  j)atois  locaux  furent  de  plus  en  plus  effacés  ou 
étouffés.  Ces  dialectes  s'étendaient  par  initiation  litté- 
raire et  non  plus  par  tradition  orale;  leur  développe- 
ment était  un  f^iit  de  civilisation  et  non  de  vie  organique 
et  naturelle  de  l'idiome. 

Dans  celte  nouvelle  évolution  linguistique,  les  dia- 
lectes différaient  d'autant  plus  les  uns  des  autres  qu'ils 
étaient  séparés  par  des  patois  plus  nombreux,  par  des 
étendues  géographiques  plus  considérables.  Ils  pre- 
naient donc,  en  face  les  uns  des  autres,  une  physiono- 
mie plus  caractéristique  et  devenaient  des  langues 
indépendantes. 
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Ainsi  se  forma  en  France  une  série  d'idiomes  régio- 
naux différents  que  l'on  désigne,  en  général,  parle  nom 
des  provinces  où  ils  ont  fleuri,  et  ce  nom  s'applique 
également  aux  différents  patois  qui  continuaient  à  vivre 
obscurément  dans  la  même  province.  Par  exemple,  le 
normand  signifie  aussi  bien  le  dialecte  dans  lequel  ont 
écrit  des  écrivains  normands  du  moyen  âge  que  l'en- 
semble des  patois  qui  vivaient  ou  vivent  dans  la  Nor- 
mandie. 

Or,  si  l'on  considère  l'ensemble  des  dialectes  et  des 
patois  qui  ont  fleuri  sur  le  sol  de  la  France,  on  reconnaît 
d'abord  deux  grandes  masses,  celle  des  dialectes  et 
patois  de  la  langue  d'oc  et  celle  des  dialectes  et  patois 
de  la  langue  d'oïl  ' . 

10.  Dialectes  et  patois  de  la  langue  doc.  —  Parmi 
les  dialectes  appartenant  à  la  langue  d'oc,  on  en  dis- 
tingue deux  que  le  moyen  âge  considérait  comme  des 
langues  indépendantes  :  le  gascon  et  le  catalan.  Le  gas- 
con se  parle  dans  les  Basses-Pyrénées  (à  l'exception  de 
la  région  occupée  par  le  basque),  dans  les  Hautes- 
Pyrénées,  les  Landes,  le  sud  de  la  Haute-Garonne,  le 
Gers,  la  Gironde.  Il  a  pour  limites  trois  cours  d'eau  :  la 
Gironde,  la  Garonne  et  son  affluent  l'Arize  [dans  le 
département  de  l'Ariège).  Cependant  Libourne  et 
Castillon,  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  parlent 
gascon.  Nous  avons  vu  précédemment  les  limites  du 
catalan.  En  dehors  de  ces  deux  régions  s'étendent  les 
dialectes  et  patois  provençaux  sur  vingt-six  départe- 
ments, qu'ils  couvrent  complètement  on  en  partie  :  ce 
sont  le  limousin,  le  languedocien,  le  provençal  propre- 
ment (lit,  le  dauphinois,  le  savoyard,  les  dialectes  de  la 
Suisse  romande,  pour  nommer  les  plus  généraux. 


1.  C'était  l'usage  au  moyen  âge  de  désigner  les  langues  d'après 
le  terme  qu'elles  possédaient  pour  dire  ,o?^/  :  langnc  d'oïl,  langue 
d'oc,  langue  de  si,  etc.  Dante,  par  périphrase  poétique,  appelle- 
l'Italie 

Il  bel  pnesc  la  dove  il  si  suona, 
(le  beau  pays  où  rér-onne  le  si). 
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Au  X®  siècle  déjà,  on  trouve  une  littérature  proven- 
cale  :  on  possède  de  cette  époque  un  fragment  assez 
considérable  d'une  imitation  en  vers  de  la  Consolation 
de  la  Philosophie  de  Boèce.  Au  xii^  siècle  paraît  une 
brillante  littérature,  en  grande  partie  lyrique,  dont  les 
auteurs  se  nomment  troubadours^ ^  et  qui  disparut  au 
milieu  du  xiii«  siècle,  noyée  dans  le  sang,  à  la  suite  de  la 
croisade  albigeoise.  Saint  Louis  essaya  en  vain  de 
réparer  le  mal  et  de  pacifier  le  pays  :  les  troubadours, 
quittant  un  pays  appauvri  et  les  cours  seigneuriales  fer- 
mées, allèrent  chanter  en  Aragon  ou  en  Italie.  L'institu- 
tion des  Jeux  Floraux  de  Toulouse  (1323)  ne  réussit  pas 
à  arrêter  la  décadence  de  la  littérature  méridionale.  A 
partir  de  la  fin  du  moyen  âge,  on  ne  trouve  plus  guère, 
en  fait  de  documents  écrits,  que  des  chartes,  des 
diplômes,  des  actes  locaux  ^.  Les  dialectes  méridionaux, 
du  rang  de  langues  littéraires  ou  écrites,  descendent  au 

\.  Troubadour,  c'est-à-dire  trouveur,  du  verbe  Irobar,  trouver: 
l'ancien  provençal  déclinait  : 

SiNG.  \   S^J"'.^        •  ^''^t«";^-  Plur.  \  trobador. 

(   Régime  :  trobador.  (  trobadors. 

L'ancien  français  avait  un  nom  correspondant  sorti  du  verbe 

trouver  : 

o         \   Suiet       :  irovere.  «  i    , 

SiNG.    )    r,  .'  .  ,  Plur.    {   troveors. 

(   Rcg-imc  :  troveor.  I 

Dans  les  deux  langues,  c'est  la  forme  du  régime  qui  est  deve- 
nue le  nom  général  du  poète  :  troubadour,  trouvenr.  — Les  érudits 
de  la  fin  du  xviii^  siècle  et  du  commencement  du  xix^  ont  remis 
en  faveur  la  forme  du  sujet  trouuère^  ce  qui  est  fâcbeux,  car  cette 
forme  cache  le  rapport  qui  l'unit  à  trouveur  et  à  trouver',  il  est  à^ 
souhaiter  que  trouveur  reprenne  la  place  de  trouvère. 

Pour  le  moyen  âge,  le  poète  est  donc  le  trouveur,  l'inventeur; 
pour  les  Grecs,  c'était  aussi  lepoictes,  celui  qui  fait,  qui  crée.  Poui 
les  Latins,  ce  fut  d'abord  le  vates,  le  devin,  l'enchanteur;  les 
Romains  remplacèrent  ce  mot  expressif  par  le  mot  grec  latinisé 
poeta,  emprunt  malheureux.  Le  moyen  français  a  abandonné 
trouveur  pour  dire  acteur,  confusion  entre  les  deux  mots  latins 
actor  (acteur)  et  auctor  (auteur).  A  la  Renaissance,  les  écrivains 
ont  été  reprendre  aux  L%tins  le  mot  poeta,  que  les  Latins  eux- 
mêmes  avaient  pris  aux  Grecs. 

2.  Les  cas  de  poètes  locaux,  tels  qu'Auger  Gaillard,  le  charron 
de  Rabastens  (né  vers  1530,  tnort  après  1592),  sont  isolés  et 
prouvent  par  leur  rareté  l'absence  d  i  toute  tradition. 
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rang  dé  langues  uniquement  parlées,  àe patois.  De  nos 
jours,  une  renaissance  littéraire  s'est  produite  :  des 
poètes  d'un  rare  talent,  Jasmin,  le  premier  en  date,  puis 
un  peu  plus  tard,  Aubanel,  Roumanille  et  le  plus  grand 
de  tous.  Mistral,  ont  composé  des  poèmes  remarquables 
dans  leur  idiome  maternel.  Le  mouvement  des  félibres 
(c'est  le  nom  que  se  donnent  ces  poètes  ^)  a  ppur  résul- 
tat actuel  de  faire  reparaître  à  la  vie  littéraire  chaque 
patois  local.  Mistral  a  eu  la  pensée  de  faire  du  patois 
provençal  le  jiatois  littéraire  de  tout  le  pays.  De  là,  la 
largeur  avec  laquelle  il  accueille  dans  sa  langue  les  mots 
patois  des  divers  dialectes,  s'ils  sont  de  bonne  frappe; 
mais,  si  son  lexique  est  formé  d'emprunts  faits  à  toutes 
les  sources,  la  grammaire  et  la  phonétique  sont  celles  de 
son  dialecte. 

La  limite  qui  sépare  les  dialectes  de  la  langue  d'oc 
des  dialectes  de  la  langue  d'oïl  est  scientifiquement 
impossible  à  déterminer,  pour  une  raison  facile  «à  com- 
prendre :  les  patois  locaux  de  l'une  des  deux  langues 
passent  à  ceux  de  l'autre  par  des  nuances  insensibles. 
Toutefois,  si  l'on  s'attache  à  un  petit  nombre  de  traits 
linguistiques  .notables,  parmi  ceux  qui  distinguent  les 
patois  du  nord  de  ceux  du  midi,  on  pourra  déterminer 
une  ligne  approximative.  Deux  savants  français, 
M.  Bringuier  et  M.  de  Tourtoulon,  essayèrent  récem- 
ment (1876-1879),  avec  de  grandes  difficultés,  de  déter- 
miner cette  limite.  Ils  reconnurent  une  ligne  qui,  par- 
tant de  la  pointe  de  Grave,  laisse  à  la  langue  d'oïl  la 
partie  septentrionale  du  Médoc,  traverse  la  Gironde,  la 
suit  jusqu'à  Villeneuve,  passe  par  Vérac,  tourne  au  sud 
vers  Libourne,  puis,  divisant  plusieurs  communes, 
remonte  vers  Puynormand,  passe  à  Test  de  Coutras, 
Angoulême,  Givray,  court  au  sud  de  Montmorillon,  de  la 
Trimouille,   d'Argenton,    de   la  Châtre,   coupe  ainsi  la 

1,  Mot  d'origine  incertaine.  Les  poètes  provençaux  qui  se  l'ap- 
pliquèrent pour  la  première  fois,  le  21  mai  1854,  le  tirèrent  d'une 
poésie  populaire  religieuse  où  il  paraît  signifier  docteur  de  la  loi, 
et  qui  a  été  recueillie  par  M.  Mistral,  à  Maillane  en  Provence,  de 
la  bouche  d'une  vieille  paysanne.  Voyez  Romania,   XXIll,  p.  46.1. 
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Guyenne  et  le  Limousin.  C'est  là  que  la  mort  de  Briiiguier 
a  arrêté  la  recherche  des  explorateurs.  Sans  pouvoir 
suivre  plus  loin  cette  limite  avec  la  même  exactitude^, 
on  la  voit  se  prolonger  par  l'Auvergne  et  le  Lyonnais, 
couper  le  sud  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté, 
pénétrer  en  Suisse  et  donner  au  provençal  les  cantons 
de  Vaiid,  .Neuchâtel,  Genève,  et  la  partie  romane  de 
ceux  de  Fribourg  et  du  Valais  ^. 

« 

11.  La  langue  d'oïl  et  ses  dialectes.  —  Franchis- 
sons cette  frontière  et  étudions  le  développement  que  le 
latin  populaire  a  reçu  dans  la  France  du  nord. 

Dès  le  vue  siècle,  cet  idiome  vulgaire  s'est  distingu'é 
assez  nettement  du  latin  classique,  ou  du  faux  latin 
classique,  le  bas  latin,  pour  qu'on  le  reconnaisse  déjà 
comme  une  langue  nouvelle. 

En  659,  saint  Mummolin  est  appelé  à  la  succession  de 
saint  Eloi,  au  siège  épiscopal  de  Noyon,  parce  qu  il  pos- 
sédait non  seulement  la  lanoue  germanique  (que  parlaient 
les  conquérants),  mais  encore  la  langue  romane  (parlée 
par  le  peuple -"^j. 

Au  siècle  suivant,  Girard,  abbé  de  Sauve-Mpjeure, 
vante  son  maître,  saint  Adalhart,  abbé  de  Corbie,  pour  sa 
connaissance  du  roman,  du  latin  et  de  l'allemand  :  «  S'il 
parlait  roman,  on  eût  cru   qu'il  ne  possédait  que  cette 

1.  Relative,  car  on  peut  contester  la  valeur  de  quelques-uns  des 
critères  qu'ils  ont  adoptes. 

2.  Un  éminent  linguiste,  M.  Ascoli,  a  déterminé  les  caractères 
d'un  dialecte  mixte,  intermédiaire  entre  le  français  et  le  provençal, 
qu'il  appelle  Xefranco-proi^ençal.  Ce  dialecte  s'étend  sur  les  dépar- 
tements de  l'Isère,  du  Rhône,  de  l'Ain  et  du  Jura,  sur  la  Suisse 
romande,  la  Savoie  et  quelques  hautes  vallées  du  versant  italien 
des  Alpes  Pennines  et  Grées. 

3.  rt  Quia  praevalebat  non  tantum  in  teutonica  sed  etiam  in 
romo.na  lingua.  »  {Acta  Sanciorum  Belgii  selecta,  TV,  403.)  — 
Sigebert  de  Gembloux  rapporte  le  même  Tait  avec  quelques 
variantes.  A  la  mort  de  saint  Éloi,  dit-il  dans  sa  chronique, 
Mummolin  fut  appelé  à  lui  succéder,  en  665,  parce  que  c'était  un 
très  saint  homme  et  q^a' il  possédait  la  lan<^ue  romane  aussibien  que 
la  langue  allemande,  a  Propterea  quod...  romanam  non  minus  quam 
teutonicam  callebat  linguam.  »  f Jacob  Meyer,  Annales  Fia  driae, 
1,5.) 
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langue  ;  s'il  parlait  allemand^  son  langage  était  encore 
plus  brillant  ;  mais  s'il  parlait  latin,  c'était  la  perfec- 
tion^. ))  On  possède  de  ce  siècle  des  glossaires  latins- 
romans  ou  romans-germaniques,  où  des  mots  latins  et 
allemands  sont  traduits  par  des  mots  bas-latins  ou 
romans  dans  lesquels  on  est  porté  à  reconnaître  des 
calques  de  mots  français  ^. 


1.  ({  Qui  si  vulgari^  id  est  romana,  lingua  loqueretur,  omnium 
aliarum  putaretur  inscius...  Si  vero  teutonica,  enitcbat  perfectius; 
si  latina,  in  nulla  omnino  absolutius.  »  {Acéa  Sanctorum  ordinis 
S.  Benedicti,  saeculo  iv,  p.  335.) 

2.  Ce  sont  les  glossaires  de  Reichenau  et  de  Gassel,  dont  des 
fragments  ont  été  publiés  avec  des  commentaires  linguistiques  par 
Diez  ;  tradut'tion  française  parBauer,  fascicule  Vde  la  Bibtiothè(fue 
de  l'École  des  Hautes  Etudes.  Cf.  également  Fœrster  et  Koschwitz, 
Altfranzôsisches  Uebungsbuch,  I,  col.  1-44. 

Le  glossaire  de  Reicbenau  (ainsi  appelé  parce  qu'il  provient  de 
J'abbaye  de  Reichenau  ;  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Karlsruhe, 
ms.  115)  est,  dans  sa  première  et  plus  grande  partie,  un  commen- 
taire des  mots  jugés  les  plus  difficiles  de  la  Vulgate.  Il  se  ter- 
niine  par  un  lexique  alphabétique.  Dans  les  exemples  qui  suivent, 
les  termes  imprimés  en  italique  sont  les  mots  de  la  Yulgate  ;  les 
autres  sont  les  termes  du  latin  populaire,  ou  roman,  par  lesquels 
l'auteur  du  glossaire  les  explique. 

Auersa  (Gencsis,  IX,  23),  distornata  (fr.  desiornée,  détournée). 

Pulcra  (ibid.,  XIÏ,  11),  bella  (fr.  belle). 

Lei^am  (ibid,,  XIV,  15),  sinistram  (v.  fr.  senestre). 

Pronus  (XVII,  3).  qui  a  dent',  iacet  (v.  fr.  qui  adenz  gist). 

Mares  (ibid.,  XVII,  23),  masculi  (fr.  masle.,  mâle). 

Semel  (ibid.,  XVIII,  25),  una  vice(fr.  une  fois). 

Arena  (ibid.,  XXII,  17),  sabulo  (fr.  sablon). 

Fémur  (ibid.,  XXIV.  2),  coxa  (fr.  cuisse), 

Vescentes  (ibid.,  XXIV,  54,)  manducantes  (fr.  mangeanz,  man- 
geant). 

Rufa  (i])id.,  XXV,  30),  sora  (v.  fr.  sore,  fém,  de  so'-,  écrit  aujour- 
d'hui saur  dans  hareng-saur). 

Orta  (ibid.,  XXVI,  1),  nata  (fr.  née). 

Minatur  (ibid.,  XXVÏl,  42),  manatiat  (v.  fr.  menacei),  etc 

Le  glossaire  de  Cassel  (bibliothèque  royale  de  Cassel,  cod.  theol 
23  ;  fin  du  vin*  siècle  ou  commencement  du  ix*)  est  latin-allemand. 
Voici  quelques  mots  latins  (ou  plus  exactement  romans)  :  mantuii 
(menton),  uncla  (ongle),  figido  (de  fîcatum  ;  foie),  pirpici  (lisez  bir- 
bici  ]  brebis),  camisa  (chemise),  /br/a^  (verrat ;  ici  aussi  /"pour  v), 
aucas  (oies),  etc.  —  Il  existe  quelques  autres  glossaires  anciens 
moins  étendus,  du  même  genre,  et  qui  appartiennent  au  viii",  au 
IX*  ou  au  x"  siècle.  Cf.  Fœrster  et  Koschwitz,  ibid. 
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Au  ix«  siècle,  les  conciles  de  Tours  ^  el  de  Reims  (en 
813)  ordonnent  aux  évêques  de  traduire  les  homélies  du 
dimanche,  soit  en  langue  romane,  soit  en  langue  germa- 
nique, pour  être  i)lus  facilement  compris  de  tous. 

Sans  doute  que,  dès  cette  époque,  on  avait  pris  l'ha- 
bitude d'écrire  en  langue  vulgaire  ;  mais  les  textes, 
écrits  sur  des  tablettes  cirées  ou  sur  des  bouts  de  par- 
chemin, étaient  trop  fragiles  pour  échapper  aux  causes 
multiples  et  trop  faciles  de  destruction.  Trente  ans 
plus  tard  (le  14  février  842),  étaient  prononcés  les 
fameux  Serments  de  Strasbourg,  dont  le  texte,  grâce  à 
son  importance  historique,  a  été  reproduit  par  un  his- 
torien contemporain,  le  célèbre  Nilhard,  et  a  pu  ainsi 
venir  jusqu'à  nous.  Nous  conservons  ce  vénérable 
document,  avec  les  Histoires  de  Nithard,  dans  une 
copie  manuscrite  de  la  fm  du  x^  siècle  ou  du  commen- 
cement du  XI®.  La  langue  d'o'il  paraît  déjà  là  constituée 
dans  ses  traits  généraux,  malgré  la  physionomie  latine 
que  ce  texte  présente  à  première  vue. 

iVu  même  siècle  appartient  encore  une  séquence  ou 
prose  en  l'honneur  d'une  sainte,  vierge  et  martyre,  impro- 
prement appelée  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie,  compo- 
sée de  vingt-neuf  vers,  et  probablement  écrite  dans  les 
environs  de  Valenciennes. 

Au  x^  siècle,  les  documents  se  multiplient.  C'est 
d'abord  un  fragment  d'homélie  en  l'honneur  du  prophète 
Jonas,  brouillon  informe  de  sermon,  écrit,  partie  en 
latin,  partie  en  français,  partie  en  notes  tironiennes^, 
dans  la  région  du  nord-est  et  conservé  par  miracle  jus- 
qu'à nos  jours,  ce  bout  de  parchemin  ayant  servi  de 
reliure  à  un  autre  manuscrit  "^ .   Ce    sont   ensuite   deux 

1.  Labbe,  Concilia,  YIl,  1263  :  «  Et  ut  easdem  bomilias  quisque 
aperte  transferre  studeat  in  rusticam  romanam  Ungiiam  aut  theotis- 
cam.  »  C'est  le  17'  canon  de  ce  concile.  Le  concile  de  Mayence  (en 
857)  renouvelle  l'ordonnance.  Voir  ég-alement  les  Capitulaires  de 
Gharlemagne  [Capitula  res;uni  Francorwn,  éd.  Borelius,  I,  p. 
174,  dans  les  Monumenta  Germaniac  Histoi  ica). 

2.  Sorte  de  sténographie  employée  aux  premiers  siècles  du 
moyen  âge  et  qui  vient  des  Romains.  On  en  attribuait  l'invention 
à  ïiron,  affranchi  et  secrétaire  de  Cicéron. 

3.  Ce  manuscrit  se  trouve  (comme  celui  de  la  Séquence  de  sainte 
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poèmes  étendus,  qui  célèbrent,  Fuu  la  Passion  de  Jésus, 
d'après  les  Evangiles,  l'autre  la  vie  et  la  mort  de  saint 
Léger,  d'après  une  vie  latine  de  ce  saint  martyr;  ces 
poèmes  sont  conservés  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Clermont-Ferrand  et  sont  écrits  dans  une 
langue  mi-française,  mi-provençale^. 

Au  xi^v  siècle  paraissent  des  œuvres  littéraires  de 
premier  ordre.  D'abord  la  Chanson  de  saint  Alexis,  puis 
un  peu  plus  tard,  la  Chanson  de  Roland^  deux  poèmes 
qui  ouvrent  dignement  la  littérature  française  ;  à  la  fin 
du  siècles,  le  Pèlerinage  de  Charlemagne  à  Jérusalem, 
poème  héroï-comique,  d'un  caractère  curieux,  où  la 
familiarité,  le  rire,  la  parodie  s'allient  sans  effort  au 
haut  style  et  à  l'allure  épique. 

Le  xii"  siècle  est  l'âge  d'or  de  l'ancienne  littérature 
française  :  dans  le  xiii**  siècle  et  le  xiv^,  elle  se  montre 
moins  originale,  mais  d'une  fécondité  et  d'une  richesse 
incomparables. 

Cette   littérature   n'est    pas  propre    à   telle   ou   telle 

réofion  :  elle  s'étend  sur  tout  le  domaine   de  la  lanoue 

^  .....  *-^ 

d'oil,   et  présente   des  particularités  linguistiques   qui 

varient  de  province  à  province.  Chaque  dialecte  a  sa 
littérature.  La  langue  d'oll,  en  effet,  se  subdivise  en  dia- 
lectes dont  les  limites  sont  indécises,  parce  que  ces  dia- 
lectes ne  sont  point  des  unités  géographiques;  ils  sont 
formés  d'une  somme  de  caractères  linguistiques  qui 
s'étendent  inégalement  en  divers  sens,  chacun  d'eux 
pénétrant  par  tel  ou  tel  trait  dans  un  ou  dans  plusieurs 
des  dialectes  voisins  (cf.  p.  29).  On  ne  |)eut  entendre 
strictement  par  ce  mot  de  dialecte  que  la  forme  générale 
à  laquelle  est  arrivé  le  latin  populaire  dans  telle  ou  telle 
région,  et  l'on  peut  ainsi  reconnaître  autant  de  dialectes 
que  de  localués. 

Eulalie)  à  la  bibliothèque  de  Valenciennes.  De  là  le  nom  de  Frag- 
ment de  Valenciennes,  soiHb  lequel  on  le  désigne  souvent. 

d' 

textes 

héliographiques  par  la  Société  des  anciens  textes  français  (Album 

"des  plus  anciens  textes  français), 

3 
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Jusqu'au  xiv®  siècle,  ces  dialectes  sont  à  peu  près 
indépendants.  Roger  Bacon,  voyageant  en  France  vers 
1260,  constate  que  le  français  se  diversifie  en  quatre 
dialectes  :  le  français,  le  picard,  le  normand  et  le  bour- 
guignon ^.  Un  troubadour  du  xiii®  siècle,  Peire  Cardi- 
nal, déclare  ne  parler  ni  le  normand,  ni  le  poitevin  2.  Un 
personnage  du  roman  provençal  de  Flamenca  savait 
parler  «  bourguignon  et  français,  allemand  et  breton^  » 
Un  traducteur  des  Psaumes,  du  xiv®  siècle,  qui  écrivait 
en  Lorraine,  annonce  son  œuvre  par  ces  mots  :  «  Voici 
le  ])sautier  traduit  du  latin  en  roman,  en  langue  lor^ 
raine  ^ .  » 

Mais  cette  indépendance  reçoit  de  bonne  heure  une 
atteinte.  Au  sein  de  l'anarchie  politique  du  xi^  siècle 
s'élève,  avec  la  dynastie  capétienne,  un  pouvoir  central 
qui  à  la  longue  se  substituera  aux  pouvoirs  féodaux.  La 
royauté,  sortie  du  duché  de  l'Ile-de-F'rance,  a  son  siège 
à  Paris.  La  cour  royale  fait  monter  en  dignité  le  dialecte 
qu'elle  parle,  et  l'impose  graduellement  à  l'aristocratie 
et  aux  écrivains.  Dès  le  xii®  siècle,  la  prééminence  est 
assurée  au  français  de  l'Ile-de-France,  et  l'éclat  de  la 
royauté  sous  Philippe-Auguste  et  sous  saint  Louis  en 
assure  définitivement  la  suprématie.  ::f -^^^d 

Vers  1770,  le  clerc  Garnier,  de  Pont-Sainte-Maxence 
(dans  le  département  de  l'Oise),  se  vante  d'avoir  écrit  son 
beau  j)ûème  sur  la  vie  et  la  mort  de  Thomas  Becket  a  en 
bon  roman  »  : 

Mis  Janguages  est  baens,  car  en  France  sui  nez^. 

Un  grand  seigneur  artésien,  Gonon  de  Bélhune,  ]3oète 

1.  «  Nam  et  idiomata  variantur  cjusdem  linguae  apud  diverses, 
sicut  patet  de  lingua  gallicana,  quia  apud  Gallicos  et  Normannos 
et  Picardos  et  Burgandos  multipliai  Tariatur  idiomate.  Et  quod 
proprie  dicitur  in  idiomate  Picardorum,  horrescit  apud  Burgun- 
dos,  imo  apud  Gallicos  viciniores.  »  (O^us  Majus,  III,  44.) 

2.  Raynouard,  Choix  des  Poésies  ori<rinales  des  Troubadours^  V^ 
304. 

o.  Édition  P.  Meyer,  v.  1916-17. 

4.  Psautier  de  Metz,  édit.  Bonnardot,  I,  p.   1. 

5.  Mon  langage  est  bon,  car  je  suis  né  dans  l'Ile-de-France. 
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contemporain  de  Philippe-Auguste,  se  plaint  d'avoir 
excité  les  moqueries  du  jeune  roi,  de  la  reine  mère, 
Alix  de  Champagne,  et  de  la  cour,  pour  avoir  récité 
une  de  ses  chansons  devant  ces  illustres  assistants  avec 
un  accent  local  et  en  l'émaillant  de  mots  artésiens  : 

La  roïne  n'a  pas  fait  que  cortoise  [acte  de  courtoisie), 

Qui  me  reprist,  ele  et  ses  fi  us  (son  fils)^  li  rois. 

Encor  ne  soit  me  [ma]  parole  francboise, 

Si  le  [la)  puet  on  bien  entendre  en  franchois. 

Ne  chil  ne  [et  ceux-là  ne)  sont  bien  apris  ne  eortois, 

Qui  m'ont  repris,  se  j'ai  dit  mos  d'Artois; 

Car  je  ne  fui  pas  noris  (élec^é)  à  Pontoise. 

Adenet,  Tauteur  de  Berte  aux  grands  pieds,  raconte 
qu'au  temps  de  Pépin  : 

Avoit  une  coustume  ens  el  tiois  païs  {dans  le  pays  allemand^) 

Que  tout  li  grant  seignor,  li  conte  et  ïi  marcbis, 

Avoicnt  entour  aus  [eux)  gent  françoise  tous  dis  [toujours) 

Pour  aprendre  françois  lor  filles  et  lor  fils. 

Li  rois  et  la  roïne  et  Berte  o  (ai^ec)  le  cler  vis  [uisage) 

Sorent  près  d'aussi  bien  le  françois  de  Paris 

C  m  se  il  fussent  né  au  hourc  à  Saint  Denis  -. 

Le  trouvère  lyonnais  Aimon  de  Varennes,  qui  écrivait 
en  1188  à  Châtillon-sur-Azergue  (Rhône),  adopta  le 
français  pour  son  Roman  de  Florimont  : 

As  François  voil  de  tant  servir, 

Que  ma  langue  lor  est  sauvage  ; 
*Que  je  ai  dit  en  lor  langage 
Al  mieus  que  ju  ai  seii  dire. 
Se  ma  langue  la  lor  empire, 
Por  (  e  ne  m'en  dicnt  anui  : 
Mies  aim  ma  langue  que  Taulrui. 
Komans  ne  estoire  ne  plait 
As  François,  se  il  ne  l'ont  fait. 

Crx  Traducteur  de  Bo^ce,  né  à  Meung,  au  xiu^  siècle, 
b  excuse  (l'écrire  dans  un  langage  qui  n'a  pas  la  suprême 

'     TioLS,  forme  française  répondant  à  Titalien  ^e^e^ro  et  repré  • 
scutaDt  une  forme  primitive  de  l'allemand  moderne  deutsch. 
2.  Berte,  v.  147-154  (édition  Scbeler). 
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correction  du  langage  parisien  ;  car,  dit-il,  «  je  ne  suis 
{>as  de  Paris...,  mais  me  rapporte  au  parler 

Que  m'aprist  ma  mère 
A  Meun  quand  je  l'alaitoie  (elle  me  nourrissait)  i.  » 

Au  XIV®  siècle,  Ghaucer,  dans  ses  contes  de  Gantor- 
bery,  met  en  scène  une  religieuse  qui  «  parlait  le  français 
comme  on  le  parlait  à  Stratford-sur-Bowe  ;  car  le  fran- 
çai^  de  Paris  lui  était  inintelligible-  ». 

Si  Ton  continue  jusqu'en  plein  xiv®  siècle  d'écrire  dans 
les  dialectes  que  Tâge  [)récédent  note  déjà  défavorable- 
ment, ces  dialectes  cependant  commencent  à  déchoir  et 
cèdent  décidément  la  place  au  français,  devenu  langue 
officielle  du  gouvernements,  langue  littéraire  du  pays  de 
France,  langwe  de  la  conversation  dans  les  hautes 
classes.  Ge  n'est  guère  que  dans  les  campagnes  que 
continuent  à  vivre,  à  se  développer  et  à  se  transformer 
en  pleine  liberté  les  parlers  locaux.  Avec  les  siècles,  ils 
se  diversifient  et  prennent  chacun  une  physionomie 
caractéristique  ^,  à  moins  qu'ils  ne  soient  écrasés  — 
comme  les  patois  de  l'Ile-de-France  et  des  alentours  — 
par  l'influence  absorbante  du  français  de  Paris.  11  n'y  a 
plus  aujourd'hui,  en  pays  de  langue  d'oïl,  que  le  cvallon 
(parler  local  de  Mons,  de  Liège  et  de  Namur),  qui, 
cultivé,   comme  le   sont  chez   nous  les   dialectes  méri- 

1.  Léopold  Delisle,  Irn'eataire  des  manuscrits  français  de  la 
Bibliothèque^  Nationale,  II,  p.  327. 

2.  Prologue,  v.  124  : 

And  Frensh  she  spak  fui  faire  and  fetysly 
After  tlie  scole  of  Slratford  atte  Bowe, 
For  Frenscb  of  Parys  was  to  hir  uaknowe. 

3.  Ceci  d'après  l'opinion  généralement  admise.  En  fait,  la  ques- 
tion est  plus  complexe.  Ge  qui  s'est  passé  pour  le  français  à  l'égard 
(tes  dialectes  provinciaux  a  dû'be  reproduire  pour  chacun  des  dia- 
lectes, devenus  littéraires,  à  l'égarci  des  parlers  populaires  ((ui 
florissaient  dans  chaque  localité  de  la  région.  Autrement  dit,  les 
patois  locaux  doivent  être  antérieurs  aux  dialectes  littéraires  déve- 
loppés, dans  chaque  province,  de  l'un  d'eux  (le  plus  important  par 
la  situation  politique  de  la  ville  où  il  se  parlait)  et  aux  dépens  des 
autres.  Une  fois  les  dialectes  disparus,  les  patois  seront  restés 
seuls,  sans  avoir  jamais  cessé  d'exister  depuis  les  origines  latines 
jusqu'à  nos  jours,  dans  l'infinie  variété  de  leur  développement. 
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dionaux,  par  des  amateurs  de  j^rovince,  essaye  de  re- 
monter à  la  dignité  de  langue  littéraire. 

12.  Le  parler  de  l'Ile-de-France  du  français.  — 
Voilà  comment  ?,e  parler  de  Paris,  par  des  progrès  lents 
et  ininterrompus,  conquit  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
l'un  après  l'autre,  les  divers  domaines  de  la  langue 
d'oïl.  L'histoire  détaillée  de  ces  conquêtes  est  encore  à 
faire  ;  mais  l'on  en  sait  assez  pour  suivre  dans  ses  grand.s 
traits  cette  extension.  Il  est  vrai  que  le  français,  en  se 
substituant  aux  dialectes,  reçoit  d'eux  sur  place  quelques 
atteintes.  Les  provinces,  en  adoptant  la  langue  officielle, 
ne  peuvent  point  n'y  pas  mêler  des  tournures,  des  con- 
structions, des  expressions  de  leurs  patois  locaux  qui 
s'en  vont,  et  surtout  cette  prononciation  déterminée  par 
la  phonétique  propre  aux  dialectes,  et  qu'on  appelle  — 
improprement  —  V accent.  Ainsi  s'est  formé  ce  français 
jirovincial,  que  chaque  province  a  pour  ainsi  dire  marqué 
de  son  empreinte  ;  malgré  l'éducation  littéraire,  les  pro- 
vincialismes  se  sont  maintenus  jusqu'à  nos  jours  et 
émaillent  souvent  la  conversation  des  gens  des  villes, 
s'ils  ne  paraissent  pas  dans  l'œuvre  des  écrivains.  Et  le 
provincial,  pour  peu  qu'il  soit  éloigné  de  Paris,  se  laisse- 
reconnaître  entre  mille  autres  à  son  accent. 

A  la  fm  du  xii^  siècle  et  surtout  au  xiii®,  après 
la  guerre  albigeoise,  le  français  avait  déjà  franchi  les 
frontières  de  la  langue  d'oïl  et  pénétré  dans  les  villes  du 
Midi,  à  la  suite  de  l'administration  royale.  Nous  avons 
vu  précédemment  (p.  39)  un  Lyonnais,  en  1188,  aban- 
donner son  dialecte  pour  écrire  en  français.  La  langue 
suivit  au  xiv«  siècle  et  au  xv®  les  progrès  de  la  royauté. 
Dès  le  commencement  du  xvi^,  les  villes  du  Midi, 
Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier,  Lyon,  Grenoble,  etc., 
fournissent  à  la  littérature  des  œuvres  françaises.  D'un 
autre  côté,  à  la  fin  du  moyen  âge,  le  français  triomphe 
du  bas  latin,  qui  était  resté  la  langue  officielle  de  la  jus- 
tice et  de  l'enseignement.  L'ordonnance  de  Yillers-Got- 
terets,  rendue  en  1539  i)ar  François  P"*,  établit  que  tous 
arrêts  et  procédures  et  autres  quelconques  actes  et  exploits^ 
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de  justice  ou  qui  en  dépendent  soient  prononcés ,  enregis^ 
très  et  délivrés  aux  parties  en  langage  français  maternel 
et  non  autrement^  et  le  xvi^  siècle  voit  paraître  des  traités 
d'enseignement  philosophique  ou  scientifique,  en  langue 
vulgaire.  Le  français  est  en  voie  de  devenir  la  langue  de 
la  France  ^ . 

Et  pourtant,  après  le  triomphe  de  la  monarchie  abso- 
lue, après  trois  siècles  d'une  administration  générale 
et  locale  qui  ne  connaît  que  le  langage  de  Paris,  après 
l'éclosion  d'une  admirable  littérature  qui  élève  notre 
langue  dans  Tesprit  des  peuples  à  une  hauteur  incom- 
parable, le  français  n'a  pas  encore  achevé  la  conquête 
du  territoire.  Aujourd'hui,  dans  les  villes  du  Midi,  le 
provençal,  et  dans  la  plupart  des  campagnes  de  langue 
d'oïl,  les  patois  locaux  sont  encore  parlés  à  côté  du  fran- 
çais :  dans  les  campagnes  du  Midi  les  paysans  ne  con- 
naissent guère  que  leur  patois  ;  la  région  basque  et  la 
Basse-Bretagne  sont  à  peine  entamées.  Mais,  avec  le 
service  militaire  et  l'enseignement  primaire  obligatoire, 
on  voit  le  temps  où  le  français  de  l'Ile-de-France  aura 
achevé  la  conquête  de  la  France. 

Il  s'est  étendu  en  revanche  au  delà  de  nos  frontières. 
Dès  le  XIII®  siècle,  on  l'écrivait  dans  la  Suisse  romande, 
oii  il  a  si  bien  pris  racine  qu'il  a  supplanté  les  dialectes 
provençaux  (ou  franco-provençaux)  dans  le  canton  de 
Genève,  et  les  a  fort  entamés  dans  les  cantons  de  Vaud, 
Neuchâtel,  Fribourg  et  Valais. 

Au  xi^  siècle,  le  bas  normand  fut  porté  par  Guillaume 
le  Bâtard  et  ses  barons  en  Angleterre,  et  y  demeura 
jusqu'au  xiv®  siècle  la  langue  officielle  et  la  langue  litté- 
raire de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  ;  puis  il  se  fondit 
insensiblement  avec  l'anglo-saxon,  qu'il  a  si  fortement 
pénétré  que  près  de  la  moitié  du  lexique  anglais  est 
formée  de  mots  français  ^. 

1.  Fortune  commune  à  toutes  les  langues  des  grandes  nations  : 
ainsi  du  latin,  d'abord  dialecte  du  Latium  ;  de  l'italien,  dialecte 
de  Florence  ;  de  l'anglais,  dialecte  du  Middlesex,  etc. 

2.  Ajoutons  d'autres  pénétrations  postérieures  :  l'influence  de 
la  langue  du  droit,  et  au  xvii"  siècle,  celle  de  la  littérature  et  de  la 
culture  françaises. 
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Au  XVI®  siècle,  des  marins  dieppois  transportent  le 
français  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  50.000  hommes  le 
parlent  encore  dans  la  Louisiane,  1.400.000  au  Canada 
(1891).  Dans  cette  dernière  province,  l'élément  français 
a  acquis  rapidement  une  importance  considérable,  et 
notre  langue  y  est  devenue  une  langue  officielle  à  côté 
de  l'anglais.  Aux  Antilles,  le  français,  fondu  avec  l'idiome 
africain  des  nègres,  a  donné  naissance  à  un  idiome  nou- 
veau, le  créole.  En  Afrique,  l'île  Maurice  est  demeurée 
française  de  langue.  Enfin  la  conquête  de  l'Algérie  rend 
aujourd'hui  au  français  les  cotes  de  la  Méditerranée, 
que  les  invasions  arabes,  il  y  a  douze  siècles,  avaient 
enlevées  à  la  Romania. 

L'émigration  protestante  a  également  transporté  le 
français  en  Hollande  et  dans  diverses  localités  d'Alle- 
magne, où  les  églises  réformées  perpétuent  la  tradition 
de  la  langue  du  xvii®  siècle.  Enfin  il  n'est  pas  un  pays 
d'Europe  où  notre  langue  ne  soit  devenue  pour  l'aristo- 
cratie et  la  haute  bourgeoisie  une  deuxième  langue 
maternelle.  Le  français  avait  été  imposé  par  Louis  XIV 
comme  langue  de  la  diplomatie  à  toutes  les  cours 
d'Europe  ;  il  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  ce  privilège, 
qu'il  doit  autant  à  ses  qualités  de  souveraine  clarté  qu'à 
un  droit  historique. 
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venons  de  voir  |>ar  quelle  fortune  le  français  de  l'Ile-de- 
France  a  fini  par  devenir  la  langue  d'un  grnnd  pays. 
Dans  cette  extension  graduelle,  qui  est  l'œuvre  du  temps, 
ce  dialecte  a  passé  par  divers  changements,  a  subi  des 
influences  variées  qu'il  faut  rapidement  indiquer, 
influences  et  modifications  qui  sont  d'ailleurs  en  grande 
partie  communes  aux  autres  dialectes  de  la  langue  d'oU 
et  aux  autres  langues  romanes.  Mais  nous  n'avons  à  les 
considérer  ici  qu'en  ce  qui  regarde  le  dialecte  de  l'Ile- 
de-France. 

On  ])eul  partager  cette  histoire  du  français  en  quatre 
périodes,  avec  le  ix«,  le  xiv^  et  la  fin  du  xvi®  siècle 
pourpoints  de  démarcation.  Non  point  que  ces  divisions 
indiquent  des  solutions  de  continuité  dans  le  dévelop- 
pement de  la  langue.  Mais  elles  mettent  plus  vivement 
en  lumière  les  directions  suivies  dans  l'évolution  lin- 
guistique. Ces  quatre  péi-iodes  peuvent  se  désigner 
sous  les  noms  de  j)criodes  du  gallo-rOman,  de  l'ancien 
français,  du  moyen  français,  du  français  moderne. 


i 
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I.   LE   GALLO-ROMAN 

14.  Le  gallo-roman.  —  Sous  ce  nom,  nous  enten- 
dons le   latin  parlé   par  les  populations   de  la  Gaule, 
depuis  l'époque  de  la  chute  de  l'Empire  (au  v^  siècle) 
jusqu'au  ix^  siècle,  époque  où  paraît  le  premier  document 
français  que  l'on  possède,  les  Serments  de  Strasbourg, 
Pour  cette  période  primitive,  on  n'a  point  de  textes, 
par  cette  raison  que  la  langue  n'est  qu'un  vaste  ensemble 
de  parlers  populaires,  que  personne  ne  songe  à  écrire. 
Les  invasions   ont  détruit  toute  civilisation,   et  une 
nuit  profonde    semble    envelopper    l'Occident.    Seule, 
l'Église  conserve  la  tradition  des  lettres  latines  ;  quelques 
prêtres  de  talent  créent  une  nouvelle  littérature  ;  dans 
les  couvents,  les  moines  copient  studieusement  et  con- 
servent pour  les  âges  futurs  les  manuscrits  de  la  Rome 
païenne  ;    des    clercs    se   livrent   à  l'étude  élémentaire 
de  la  théologie,  ou  écrivent  quelques  chroniques  histo- 
riques.  Mais  en  dehors  de  ce  nombre  bien  restreint 
d'hommes  instruits  qui  maintiennent  dans  leurs  mains 
le  flambeau  vacillant  de  la  science,  le  pays  est  livré  à 
une  barbarie  toujours  croissante.    L'immense  majorité 
des  habitants  de  la  Gaule,  abandonnée  de  toute  admi- 
nistration protectrice,  en  proie  au  caprice  et  à  l'arbi- 
traire des  conquérants,  incaj)able  de  culture,  laisse  sa 
langue  aller  à  l'abandon  ;  et  la  force  révolutionnaire  qui 
précipite  les  idiomes  agit  sans  contrainte.  Aussi  cette 
période  est  celle  où  le  latin  se  déforme  le  plus  mpide- 
ment  et  le  plus  complètement.  En  l'espace  de  quatre 
siècles,  les   sons   latins  ont   si  bien   changé    qu'on    se 
trouve   en   présence   d'un  système  nouveau    :    lacryma 
(prononcez   lacrûma]   s'est   changé    en    lairme   [larme), 
vetulum  en  vieil.  Les  mots  sont  devenus  pour  une  bonne 
part  méconnaissables.  Le  latin  |)opulaire  est  désormais 
le  français. 

Dans  cette  transformation  des  sons,  qu'est-il  advenu 
du  lexique,  des  formes  grammaticales,  de  la  syntaxe? 

Vocabulaire.  —  L'étude  approfondie  des  sources  du 
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lexique  français  et  une  comparaison  méthodique,  insti- 
tuée entre  les  lexiques  des  diverses  langues  romanes, 
permettent  de  rétablir  avec  assez  de  précision  le  lexique 
de  cette  langue  populaire,  tel  qu'il  existait  à  une 
époque  dont  on  n'a  aucun  monument  direct.  Ce  lexique 
possédait  en  commun  avec  le  lexique  du  latin  classique 
un  nombre  ass'ez  étendu  de  mots,  tels  que  père,  mère^ 
frère,  sœur,  fils,  fille,  oncle,  etc.  Ces  mots,  qui  ont 
existé  de  tout  temps  en  notre  langue,  remontent  par  une 
tradition  ininterrompue  au  latin  populaire,  et  se 
retrouvent  sous  leur  forme  primitive  dans  le  latin  clas- 
sique '.  Mais  un  grand  nombre  de  mots  de  la  langue 
classique  avaient  disparu  sans  retour,  soit  qu'ils  se 
rapportassent  à  des  mœurs  et  à  des  habitudes  oubliées, 
soit  que,  n'ayant  qu'une  existence  littéraire,  ils  expri- 
naassent  des  idées  philosophiques,  scientifiques,  artis- 
tiques, qui  avaient  sombré  dans  le  naufrage  de  la  civili- 
sation ^. 

En  revanche,  le  latin  populaire  possédait  nombre  de 
mots  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  la  latinité  classique.  La 
plupart  étaient  cependant  latins,  mais  appartenaient  à 
l'usage  familier  ou  vulgaire  ;  d'autres  étaient  des  termes 
classiques,  mais  détournés  par  métaphore  de  leur  sens 
propre.  Pour  quelques-uns  d'entre  eux,  nous  avons  des 
témoignages  formels  de  grammairiens  anciens  notant 
comme  vulgaires  certains  termes  qui  sont  précisément 
devenus   les  termes  communs  de  la  nouvelle  langue^. 

1.  Voir  dans  V Appendice  î  de  la  Vie  des  mots,  par  A.  Darmes- 
teter,  une  liste  étendue  de  mots  qui,  presque  tous,  remontent  au 
latin  de  l'époque  classique,  et  ont  conservé  plus  ou  moins  com- 
plètement le  sens  primitif. 

2.  «  La  riche  synonymie  du  latin  classique  fut  notamment  très 
restreinte  :  de  plusieurs  mots  plus  ou  moins  synonymes,  on  n'en 
conserva  qu'un;  on  négligea  les  nuances  d^expression  que  la  litté  - 
rature  avait  développées.  »  G.  Paris,  Extraits  de  la  Chanson  t  ; 
Roland^  5^  édit.,  p.  54. 

3.  Par  exemple,  on  trouve  employées 
à  la  place  du  latin 

classique  :  les  formes  populaires  : 

arbusta  arhoreta  (A.  Gell.  17,  2),  v.  fr.  arhroie. 

pui^iia  battalia  (Adam.  Martyr),  fr.  bataille. 
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D'autres  mots  romans  en  très  grand  nombre  sont  sortis, 
par  compv)sition  et  surtoutpar  dérivation ,  de  mots  simples 
qui  se  sont  maintenus  à  côté  d'eux  ou  qu'ils  ont  fait  dis- 
paraître. Ajoutons  encore  une  foule  de  néologismes  appor- 
tés par  la  conquête  et  désignant  des  faits  et  des  idées 
propres  aux  institutions  nouvelles.  En  effet,  la  langue 
des  conquérants  germains,  qui  au  ix^  siècle  n'était  plus 
parlée  en  Gaule  \  n'avait  pas  disparu  sans  laisser  des 
**^aces  d'elle-même  dans  l'idiome  des  vaincus.  Le  fran- 
çais d'alors  en  avait  été  pénétré,  saturé;  cependant,  dès 
l'époque  capétienne,  une  bonne  partie  de  cet  élément 
étranger  fut  graduellement  éliminée  ;  l'élément  roman 
triomj)ha,  quoique  la  langue  ait  conservé  au  moyen  âge 
un  nombre  notable  de  mots  germaniques,  et  qu'elle  en 
possède  encore  aujourd'hui  quelques  centaines. 

Ce  lexique,  miroir  fidèle  des  mœurs  et  de  la  civili- 
sation du  temps,  devait  exprimer  peu  d'idées  savantes  ; 
nous  verrons  en  effet  qu'un  des  grands  traits  de  la  for- 
mation savante  est  de  rendre  précisément  à  la  langue  les 
termes  abstraits  qui  lui  font  défaut;  mais  il  devait  abon- 
der en  termes  désignant  des  choses  matérielles,  notant 
la  foule  de  faits  nouveaux  apportés  par  la  révolution 
politique  et  sociale,  et  les  idées  générales  que  comporte 
la  vie  usuelle.  Il  dut  être  expressif,  imagé,  pittoresque, 


vincida  hoia  (Festus),  v.  fr.  baie. 

mutare  camhire  (Apulée),  cambiare  (Lcx  Salica).  d'où 

changer, 

felis  cattus  (Palladius,  etc.),  chat, 

culina  coquina  (Arnobe,  etc.),  cuisine, 

imniittere  Lance  are  [Tevlu\\\cx\),  lancer, 

mandere  masticare  (Apulée,  etc.),  mâcher, 

columbus  pipio  (Lampridius),  y9/]^^eo/z. 

propinquare  propiare  (Paulin  de  Noie),  approcher, 

san guinolentus  sanguilentus  (Scribonius  Largus),  sanglant, 

hirsutum  villutum  (Gloss.  Mai  YI,  501),  velu. 

^e/irt  (joue)  ^rtèa^a  (écuelle),  iv.joue. 

humérus  spatula  (spatule),  fr.  espadle,  espalle,  espaule 

1.  Les  Serments  de  Strasbourg  en  sont  la  preuve.  Louis  le  Ger- 
manique doit  parler  français  pour  être  compris  des  barons  de 
Charles.  Ceux-ci  avaient  donc  oublié  leur  langue  maternelle  et 
étaient  devenus  romans. 
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habile  à  rendre  les  sentiments  les  plus  variés  d'un  peuple 
fin  et  délié. 

Formes  grammaticales,  —  C'est  dans  cette  période 
que  les  formes  grammaticales  subissent  les  transforma- 
tions les  plus  profondes.  Mais  ces  transformations,  qui 
se  retrouvent  presque  toutes  dans  les  autres  langues 
romanes,  avaient  été  préparées  de  longue  main  et 
remontaient,  au  moins  dans  leur  principe,  à  la  langue 
impériale. 

La  déclinaison  se  désorganise  et  donne  naissance  à  un 
système  nouveau,  qui  repose  sur  d'autres  principes,  et 
que  les  âges  suivants  compléteront  pour  l'abandonner 
ensuite  sans  retour. 

Les  pronoms,  en  partie  conservés,  en  partie  transfor- 
més, se  réduisent  en  nombre,  en  même  temps  qu'ils  se 
précisent  dans  leurs  formes  et  leurs  fonctions. 

C'est  surtout  la  conjugaison  qui  est  le  chef-d'œuvre 
de  la  création  des  langues  nouvelles.  Un  système  nou- 
veau sort  des  débris  de  la  conjugaison  latine  disloquée. 
Le  passif  disparaît  en  partie,  le  déponent  complètement, 
le  réfléchi  est  créé  de  toutes  pièces  ;  un  mode  nouveau^ 
le  conditionnel,  sort  d'une  périphrase  de  l'infinitif  avec 
l'imparfait  d'at'oiV  en  latin;  un  système  de  temps  passés, 
composés  d'un  auxiliaire  et  du  participe  passé,  remplace 
presque  tous  les  temps  simples,  passés  du  latin  clas- 
sique. 

Le  latin  populaire  (ici  la  transformation  remonte 
sûrement  à  la  Rome  impériale)  arrive,  par  une  analyse 
plus  délicate  de  la  pensée,  à  un  système  savant  et  ingé- 
nieux, souple  et  raffiné,  qui  se  substitue  à  la  belle 
ordonnance  synthétique  de  la  conjugaison  classique. 

Syntaxe,  —  Les  altérations  syntaci^ques  sont  moins 
profondes.  L'emploi  des  prépositions,  plus  large,  plus 
étendu,  et  celui  de  la  proposition  subordonnée  person- 
nelle, qui,  de  bonne  heure,  semble  avoir  remplacé  dans 
beaucoup  de  cas  la  proposition  infinitive,  voilà  les  traits 
les  plus  notables  de  la  syntaxe  nouvelle.  Nous  ne  parlons 
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pas  de  la  perte  de  ces  constructions  savantes  que  l'on 
admire  chez  les  grands  écrivains  de  Rome.  La  syntaxe 
de  la  langue  écrite  est  la  partie  du  langage  qui  subit 
le  plus  facilement  la  marque  de  l'écrivain,  mais  le  plus 
souvent  la  syntaxe  de  la  langue  parlée  et  familière  ignore 
ces  savantes  combinaisons^.  C'est  la  syntaxe  populaire 
de  Rome  qu'on  retrouve  essentiellement  dans  celle  du 
gallo-roman,  telle  que  la  science  peut  la  reconstituer. 

En  somme,  une  prononciation  profondément  altérée, 
qui  donne  à  l'idiome  l'apparence  d'une  langue  nouvelle  ; 
un  lexique  qui  ne  conserve  du  lexique  classique  qu'une 
part  restreinte  et  abandonne  le  reste,  en  y  ajoutant'de 
son  propre  fonds  par  des  créations  originales  ou  par 
des  emprunts  à  la  langue  des  conquérants;  une  gram- 
maire aussi,  pleinement  modifiée,  mais  transformée  d'une 
façon  originale  ;  une  syntaxe  assez  stable  :  tels  sont  les 
caraclères  de  la  langue  qui  va  devenir  le  français. 

En  face  du  gallo-roman  se  place  le  bas  latin,  ce  latin 
classique  dégénéré,  dans  lequel  écrit  le  petit  nombre 
dhommes  qui  ont  conservé  la  tradition  littéraire  et  intel- 
lectuelle. Le  bas  latin,  avec  une  construction  qui  subit 
Tempreinte  du  gallo-roman,  possède  un  lexique  plus 
étendu,  puisqu'à  coté  des  mots  du  gallo-roman  qu'il 
conserve  le  plus  souvent,  en  les  habillant  d'une  forme 
latine,  il  garde  la  plus  grande  partie,  encore  enrichie 
par  lui,  du  lexique  abstrait  et  savant  du  latin  classique, 
que  le  peuple  avait  abandonné. 

Le  gallo-roman  est  parlé  par  8  ou  10  milliers 
d'hommes;  le  bas  latin  est  écrit  ou  môme  parlé  seu- 
lement par  quelques  milliers. 

1.  C'est  là  le  sens  du  passage  bien  souvent  cité  de  Suétone,  sur 
les  habitudes  de  langage  do  l'empereur  Auguste  :  «  necubi  lecto- 
rcm  vel  auditorem  obturbaret  ac  moraretur,  neque  praepositiones 
A  crbis  addere,  neque  conjunctiones  saepius  iterare  dubitavit,  quae 
drlractac  afferunt  aliquid  obscuritatis  etsi  gratiam  augent  f  Oc^a^^î 
•Auguste,  Lxxxvi).  m 
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IL    L'ANCIEN    FRANÇAIS 

(  DU    IX*   AU    XIV'    SIÈCLE.) 

15.  L'ancien  français.  —  Les  caractères  généraux 
que  nous  avons  reconnus  dans  le  gallo-roman,  on  a  pu 
les  déterminer  en  partie  par  l'examen  de  la  langue  des 
siècles  suivants,  particulièrement  du  xi®  et  du  xii®.  En 
remontant  de  l'état  qu'elle  présente  alors  au  point  de 
départ  qu'indique  le  latin,  on  arrive  à  reconstituer 
l'étape  intermédiare  qu'a  été  le  gallo-roman.  C'est  dire 
que  l'ancien  français  ne  fera  qu'accentuer  les  traits  que 
nous  avons  précédemment  tracés. 

Syntaxe,  —  La  langue  d'oïl  est  une  langue  à  décli- 
naisons, avec  un  cas  sujet  et  un  cas  régime.  Les  rapports 
des  noms  avec  les  verbes  sont  donc  déterminés,  non 
comme  aujourd'hui,  par  la  place  fixe  qu'ils  occupent  dans 
la  phrase,  mais  par  leur  flexion.  Ce  caractère  essentiel 
donne  à  la  construction  une  grande  liberté  d'allure,  el 
le  mot  dominant  peut  se  placer  sans  effort  en  tête  de  la 
proposition.  La  syntaxe  de  l'ancien  français,  encore  à 
demi  latine,  présente  donc  une  richesse  et  une  aisance 
de  tours  qui  lui  permettent  de  suivre  facilement  le  mou- 
vement de  la  pensée  et  de  rendre  Yimpresslon  immé- 
diate. Encore  simple  et  réduite  dans  les  textes  àM 
x«  siècle,  plus  savante  dans  les  textes  du  xi%  quoique 
incapable  de  rendre  tous  les  rapports  des  phrases  inci- 
dentes avec  les  principales  \  elle  se  fortifie  graduelle- 

1.  Traduisons  les  Serments  de  Strasbourg  en  latin  :  si,  tout  en 
modifiant  librement  le  lexique,  nous  conservons  intacte  la  con- 
struction, nous  reconnaîtrons  immédiatement  la  construction  latine  : 
«  Pro  Dei  amore  et  pro  christiani  populi  et  nostra  communi 
salute,  abhinc  isto  die,  prout  Deus  sapientiam  et  potentiam  raihi 
donat,  sic  servabo  ego  istum  meum  fratrem  et  in  adjumento,  et  in 
unaquaque  re,  sicut  bomo  suum  fratrem  per  jus  servare  débet.  Et 
cum  Lotberio  nullum  conventumhabebo  qui  (ad)  meam  voluntatem 
isti  meo  fratri  Karlo  in  damno  sit. 

«  Si  Ludovicus  sacramentum  quod  suo  fratri  juravit  conservât, 
et  si  Karolus  meus  dominus  de  sua  parte  suum  frangit,  si  ego 
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ment  et  se  dégage  de  plus  en  plus  de  la  construction 
latine,  en  prenant  plus  d'originalité,  dans  la  langue  du 
XII®  et  du  xiii^  siècle.  Elle  manque  toutefois  d'ampleur 
et  ne  sait  pas  encore  manier  la  période  \  sauf  dans  les 
œuvres  traduites  du  latin,  qui,  il  est  vrai,  sont  plus 
latines  que  françaises. 

Formes  ^grammaticales.  —  Le  sytème  de  déclinaison, 
qui  n'atteint  guère  d'abord  que  les  noms  masculins,  va 
en  s'affermissant  et  se  développant  du  ix®  au  xie  siècle  :  à 
la  fin  de  ce  siècle,  il  est  arrivé  à  un  complet  épanouisse- 
ment ;  la  règle  de  l's  est  devenue  générale  et  s'applique 
non  seulement  à  tous  les  masculins  déclinables,  mais 
même  aux  féminins  singuliers.  D'un  autre  côté,  les 
délicates  lois  d'euphonie  qui  modifient  la  consonne 
finale  du  nom  sous  l'influence  de  Vs  de  flexion,  donnent 
aux  mots  une  variété  élégante  de  prononciation  :  coq 
devient  au  singulier  H  cos,  le  coc,  au  pluriel  li  coc,  les 
cos, 

La  conjugaison  est  d'une  singulière  richesse  de 
formes,  richesse  qui  n'est  pas  de  l'exubérance  et  du 
désordre,  car  l'emploi  de  ces  formes  est  en  général  sou- 
mis à  des  lois  précises.  Sous  l'influence  de  l'accent 
tonique,  la  voyelle  du  radical,  suivant  les  personnes,  se 
présente  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  disparaît  ou 
reparaît,  dans  un  balancement  régulier  et  harmonieux. 

Assurément,  pour  les  étrangers,  ce  système  si  savant 
et  si  compliqué  devait  offrir  de  grandes  difficultés.  Pour 
nous  qui,  remontant  au  latin,  nous  rendons  compte  par 

deduccre  non  illum  inde  possum,  nec  ego,  nec  uUus  quem  ego 
deducere  inde  possum,  in  nullo  adjumento  contra  Ludovicum  illi 
ero.    » 

Dans  la  construction  primitive  du  français,  dit  M.  G.  Paris,  a  le 
complément  précédait  le  nom,  l'adjectif  qualificatif  précédait  le 
substantif  qualifié  (comparez  les  adverbes  en  ment),  le  régime 
direct  ou  indirect  précédait  le  verbe,  le  verbe  précédait  le  sujet,  à 
moins  que  le  sujet  ne  fût  un  pronom  personnel  exprimé.  »  [Extraits 
de  la  Chanson  de  Roland,  5  éd.,  p.  53.) 

1,  La  Chanson  de  Roland  connaît  à  peine  les  propositions  con- 
jonctives amenées  par  quand,   lorsque,  puisque,  spécialement  au 


nasse. 
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le  simple  jeu  des  lois  phonétiques  de  cette  diversité  de 
formes,  nous  ne  ])ouvons  qu'en  admirer  la  variété  infi- 
nie et  la  beauté  régulière.  Le  verbe  laver  [lai^are]  fera  au 
présent  de  l'indicatif  :  je  lef^  tu  leves^  il  levet,  nous 
lavons,  vous  lavez,  il  lèvent,  et  au  présent  du  subjonctif  : 
que  je  lef,  que  tu  les,  quil  let,  que  nous  lavons,  que  vous 
laveZj  quil  lèvent.  Le  verbe  lever  [levare),  fera  \jelief, 
tu  lieves,  illievet,  nous  levons,  vous  levez,  il  lievent  ;  que 
je  lief,  que  tu  lies,  quil  liet,  que  nous  levons,  que  vous 
levez,  quil  lievent.  Et  toutes  ces  formes  différentes 
sortent  régulièrement  des  formes  latines  ;  elles  ne  sont 
autre  chose  que  ces  formes  mêmes  modifiées  différem- 
ment par  les  lois  de  la  phonétique,  suivant  la  place  de 
l'accent  et  la  nature  du  son  qui  suit  la  consonne  du 
radical. 

Vocabulaire.  —  Le  vocabulaire  est  d'une  singulière 
abondance.  Aux  éléments  primitifs  que  nous  avons  rap- 
pelés précédemment  se  sont  ajoutés  des  dérivés  nou- 
veaux, sortis  de  radicaux  qui  ont  formé  de  larges 
familles.  Chaque  dialecte  apporte,  d'ailleurs,  à  la  langue 
commune  des  termes  qui  lui  sont  propres,  mots  d'ori- 
gine germanique  le  plus  souvent,  établis  dans  telle  ou 
telle  région  avec  les  envahisseurs  qui  les  ont  apportés. 
A  cela  ajoutons  des  mots  de  formation  savante  qui, 
repris  au  latin,  pénètrent  de  nouveau  dans  la  langue 
commune.  Cette  réunion  d'éléments  divers  contribue  à 
former  un  ensemble  considérable''. 

Quant  à  leur  valeur,  les  mots  la  gardent  entière  :  les 
métaphores  ne  sont  point  encore  usées  par  un  emploi 
trop  fréquent;  l'étymoiogie  y  est  encore  sentie;  les 
mots  sonnent  juste  et  plein,  comme  des  monnaies  de 
bon  aloi  ;  la  langue  est  franche,  nette,  simple  et  saine. 

Prononciation.  —  La  prononciation  est  douce  et 
mélodieuse.  Vers  le  ix^  siècle  se  réduisent  les  derniers 

1.  Le  Dictionnaire  de  l ancienne  langue  française^  de  M.  F. 
Godefroy,  formera  dix  volumes  in-quarlo  d'environ  huit  cents 
pages  chacun.  Huit  volumes  et  demi  ne  contiennent  que  les 
mots  qui  ne  sont  plus  en  usage  dans  les  temps  modernes. 
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groupes  de  consonnes  durs  et  pénibles  (/7,  etc.),  sortis 
de  la  rencontre  de  consonnes  que  séparaient  auparavant 
des  voyelles  atones  qui  sont  tombées.  Plus  de  groupes, 
sauf  ceux  dont  la  seconde  consonne  est  /  ou  r,  ou  dont 
la  première  est  .<?  ;  abondance  de  voyelles  et  de  dij)h- 
tongues.  Il  est  vrai  que  dans  cette  période  la  chute  des 
médiales  amène  la  formation  de  nouveaux  hiatus  ;  mais 
ces  hiatus,  formés  de  voyelles  égales  en  intensité,  ne 
sont  pas  durs.  Les  voyelles  nasales,  qui  commencent  à 
se  former,  ne  sont  pas  encore  en  assez  grand  nombre 
pour  alourdir  l'aspect  général  de  la  prononciation.  La 
vocalisation  de  17  en  a  produit  de  nouvelles  séries  de 
diphtongues  chantantes  ;  Ve  féminin,  toujours  senti, 
forme  à  la  fin  du  mot  une  sorte  d'accompagnement 
sonore  qui  se  prolonge  en  s'éteignant.  La  prononciation 
du  xii*^  siècle  devait  avoir  le  charme  de  la  prononciation 
italienne  d'aujourd'hui,  avec  plus  d'éclat,  les  voyelles  et 
les  diphtongues  étant  plus  variées.  L'oreille  était  plus 
délicate  en  même  temps  et  plus  raffinée,  et  percevait 
couramment  des  différences,  dont  nous  avons  peine 
aujourd'hui  à  nous  rendre  compte.  Les  rimes  ou  les 
assonances  des  poètes  exigeaient  l'identité  absolue  des 
sons  vocaJiques,  tandis  qu'aujourd'hui  on  se  contente 
d'approximations.  Le  moyen  âge  n'aurait  pas  fait  rimer 
flamme  et  dme^  mènent  et  viennent. 

Tous  ces  traits  réunis  donnent  à  notre  vieille  langue 
un  caractère  de  perfection  linguistique  qu'elle  ne  con- 
naîtra plus.  Elle  est  imagée,  pittoresque,  limpide  en  son 
lexique,  savante  dans  sa  grammaire,  ample  et  large  dans 
sa  syntaxe,  d'une  liberté  d'allures  aisée  et  gracieuse. 
Sans  doute,  elle  manque  de  vigueur  et  semble  incapable 
de  j)orter  le  poids  des  grandes  pensées  ;  ce  n'est  point 
la  langue  de  la  politique,  ni  de  la  science,  ni  des  hautes 
spéculations  religieuses  et  philosoj)hiques.  Mais  cette 
faiblesse  n'est  imputable  qu'aux  écrivains.  Les  penseurs 
du  moyen  âge  ont,  en  effet,  dédaigné  la  langue  vulgaire  : 
ils  l'ont  laissée  aux  poètes,  aux  amuseurs  de  la  foule,  et 
ont  continué  la  tradilion  des  écrivains  de  l'époque  méro- 
vingienne et  carolingienne,    en  écrivant  dans   la  seule 
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langue  qui  fût  l'expression  de  la  pensée  savante,  le  bas 
latin.  Plus  tard,  au  xvi'^  siècle,  quand  le  bas  latin  aura 
disparu  et  que  le  français  sera  devenu  la  langue  de  la 
philosophie,  de  la  politique  et  des  hautes  abstractions, 
il  coaquerra  ses  dernières  qualités,  mais  aux  dépens 
d'autres  qu'il  ne  retrouvera  plus. 

Aussi  cette  langue  du  moyen  âge,  comme  sa  littéra- 
ture, excita  un  enthousiasme  universel  qui  se  poursui- 
vit jusqu'au  xiv^  siècle.  Des  étrangers  la  préféraient  à 
leur  propre  langue  :  c'est  en  français  que  Rusticien 
de  Pise  écrit  les  voyages  de  Marco  Polo  et  compile  des 
romans  de  la  Table  Ronde;. que  Brunetto  Latino,  le 
maître  de  Dante,  écrit  son  encyclopédie,  le  Trésor  de 
Sapience  ;  qu'est  rédigée  la  Chronique  ajioxijmQ  de  Morée 
et  la  C /ironique  vénitienne  de  Martino  da  Canale. 
Brunetto  Latino  dit,  dans  une  phrase  demeurée  célèbre, 
que  le  français  est  «  la  parleure  la  plus  delitable  et  la 
plus  commune  à  toutes  gens  )).  Un  autre  Italien,  ce 
Martino  da  Canale  qu'on  vient  de  nommer,  proclame 
lui  aussi  «  que  langue  françoise  cort  parmi  le  monde  et 
est  plus  delitable  à  lire  et  à  ouïr  que  nulle  autre  ».  Le 
Catalan  Ramon  Muntaner  nous  apprend  enfin  que  la 
plus  noble  chevalerie  était  celle  de  Morée  et  qu'on  y 
parlait  français  aussi  bien  qu'à  Paris  ^. 


lïl.  LE  MOYEN  FRANÇAIS 

(du      XIV«      siècle      a      la     fin      du     XVI*) 

16.  Le  moyen  français.  —  Vers  la  fm  du  xiii^  siècle, 
on  voit  paraître  les  signes  d'une  révolution  qui  va  rem- 
plir le  xiv^,  le  xv<^  et  la  première  moitié  du  xvi«  siècle. 
L'ancien  français  a  pris  fin  ;  le  moyen  français  commence. 

Syntaxe  et  formes  grammaticales.  —  Cette  période 
est,  avant  tout,  marquée  par  la  disparition  de  la  décli- 
naison pour  le  substantif,  l'adjectif  et  en  partie  pour  le 
pronom.  De  là  un  trouble  profond  dans  la  syntaxe.  Après 

1.  Gebhart,  De  la  Renaissance  en  Italie. 
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de  longs  tâtonnements,  l'inversion,  que  la  déclinaison 
seule  rend  possible,  disparaît;  et  l'ordre  logique,  qui 
détermine  les  fonctions  du  sujet  et  du  régime  j^ar  la 
place  inflexible  donnée  aux  mots,  s'annonce  et  s'établit. 
La  construction  devient  ainsi  plus  analytique  et  prépare 
la  phrase  moderne''. 

La  grammaire  est  profondément  atteinte.  La  dispa- 
rition de  la  déclinaison,  le  triomphe  du  cas  régime  sur 
le  cas  sujet  simplifient  pour  le  nom  et  l'adjectif 
le  système  savant  et  compliqué  de  l'usage  antérieur. 
Il  en  est  de  même  de  la  conjugaison.  On  se  débar- 
rasse de  ces  formes  complexes,  où  le  radical  varie 
suivant  qu'il  est  accentué  ou  non;  où  la  flexion  change, 
sans  raison  apparente,  aux  mêmes  temps,  d'une  con- 
jugaison à  l'autre  ;  où  le  participe  et  le  parfait  paraissent 
se  rattacher  difficilement,  tant  les  formes  en  sont  diver- 
gentes, au  radical  du  verbe  :  une  analogie  simplifica- 
trice cherche  à  faire  sortir  l'unité  de  cette  infinie 
variété.  Dans  la  période  qui  nous  occupe,  la  langue  n'a 
pas  encore  pris  une  direction  décisive.  Assurément, 
l'usage  populaire  est  plus  net  et  moins  hésitant  que 
l'usage  littéraire  :  la  réduction  de  formes  grammaticales 
qui  se  produit  insensiblement  ne  présente  pas  dans  le 
premier  toutes  les  incertitudes  dont  témoignent  les 
textes;  la  langue  suit  son  train.  Mais  chez  les  écrivains 
qui  conservent  des  traditions  littéraires,  les  formes 
anciennes,  consacrées  par  des  œuvres  connues  et  clas- 
siques, maintenues  par  l'enseignement  de  l'école,  s'em- 
ploient au  hasard,  à  côté  des  formes  modernes,  de  sorte 
que  la  langue  littéraire  offre  le  spectacle  de  l'anarchie 
et  du  chaos. 

Prononciation.  —  La  prononciation  s'altère  à  son  tour. 
Elle  commence  à  perdre  de  cette  mélodie  qui  caracté- 
risait la  langue  du  moyen  âge.  Les  diphtongues  s'étei- 


1.  Voir  à  V Appendice,  comme  spécimen  de  ces  transformations, 
les  versions  successives  que  nous  donnons  d'un  même  texte  rédigé 
au  xiii"  siècle  et  remanié  au  xiv*,  puis  au  xv®  siècle. 
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gnent  de  plus  en  plus  et  se  réduisent  en  voyelles.  Des 
nuances,  autrefois  bien  distinctes,  entre  des  voyelles 
voisines  s'effacent  et  disj)araissent.  Le  féminin  com- 
mence, dans  des  cas  déterminés,  à  devenir  muet.  En 
général,  c'est  lé  vocalisme  qui  est  atteint.  Le  conson- 
nautisme  subit  peu  de  changements. 

Vers  la  fin  de  cette  période,  l'introduction  de  mots 
savants,  grecs  et  surtout  Iratins,  fait  entrer  dans  la  langue 
restreinte  des  lettrés  des  groupes  de  sons  encore  incon- 
nus de  l'usage  général;  et  ainsi  commence  à  s'étiiblir 
une  distinction,  qui  va  bientôt  s'étendre,  entre  la  pro- 
nonciation littéraire  et  la  prononciation  vulgaire. 

Vocabulaire.  —  Le  lexique  est,  de  même,  en  voie  de 
transformation.  Du  xiv®  siècle  à  la  fin  du  xvi®,  nombre 
de  termes  tombent  en  désuétude  :  verbes,  substantifs, 
adjectifs,  les  uns  exprimant  des  faits  et  des  idées  qui 
appartiennent  en  propre  au  moyen  âge  et  qui  étaient 
destinés  à  disparaître  avec  lui  ;  les  autres  rendant  des 
idées  générales  ou  des  faits  durables,  dont  l'expression 
seule  a  changé.  Cette  différence  dans  le  lexique  est  un 
des  traits  les  plus  frappants  par  lesquels  la  langue  nou- 
velle tend  à  se  distinguer  de  l'ancienne.  Les  pertes  sont 
réparées  de  diverses  manières,  soit  par  création  de 
dérivés  nouveaux  tirés  de  mots  anciens  ;  soit  par  exten- 
sion de  la  signification  d'autres  mots  qui,  tout  en 
conservant  leur  sens  propre  et  primitif,  prennent  le 
sens  et  la  place  de  mots  disparus  ;  soit  enfin  par 
emprunts  aux  langues  voisines  ou  par  emprunts  au 
latin  classique  ou  au  bas  latin,  c'est-à-dire  par  formation 
savante.  C'est  cette  dernière  source  qui  est  la  plus 
féconde. 

La  formation  savante,  qui  emprunte  ses  mots  au  latin 
des  livres,  remonte  aux  origines  mêmes  de  la  langue. 
Quand  ils  commencèrent  à  écrire  en  français,  il  arriva 
plus  d'une  fois  aux  clercs  de  prendre  des  mots  au  latin 
et  surtout  au  bas  latin  pour  exprimer  les  idées  que  le 
français  ne  savait  pas  encore  rendre.  Ces  emprunts  se 
rencontrent  surtout  dans  les  textes  religieux  et  didac- 
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tiques  ;  mais,  en  somme,  ils  sont  rares  pendant  le  moyen 
âge.  Avec  le  xiv®  siècle  commence  à  poindre  la  Renais- 
sance classique,  qui  se  caractérise  dans  la  langue,  entre 
autres  traits,  par  l'introduction  des  mots  du  latin 
classique.  Ces  emprunts  se  multiplient  au  xv^  ^ iècle,  au 
(joint  de  former  bientôt  comme  une  seconde  langue  entée 
sur  le  français.  Vers  la  fin  du  xv^  siècle  et  au  commen- 
jement  du  xvi^,  il  est  tel  versificateur,  comme  André  de 
la  Vigne,  chez  qui  les  mots  français  sont  écrasés  sous 
la  masse  des  mots  latins.  Cette  abondance  est  l'indice 
tl'une  grande  pauvreté.  On  veut  donner  à  la  langue  une 
richesse  d'emprunt,  parce  qu'on  ne  sait  pas  se  servir  de 
ses  véritables  ressources.  A  la  même  époque,  l'école  des 
rlictoriqueurs  est  dans  son  plein,  et  la  muse  de  l'écrivain 
est  la  pédante,  solennelle  et  ennuyeuse  clame  Rhétoruiuc. 
La  prose  des  conteurs  a  de  la  grâce,  une  grâce  traî- 
nante qui  s'embarrasse  d^ns  les  replis  d'une  période 
encore  mal  construite,  imitant  de  trop  près  la  période 
latine.  La  prose  des  historiens  affeicte  une  allure  plus 
sévère,  abuse  de  l'épithète  solennelle,  et  a  quelque  chose 
de  guindé,  de  disgracieux  et  de  prétentieux.  La  poésie 
est  nulle,  et  jamais  la  langue  poétique,  aussi  bien  que 
la  pensée,  ne  tombe  si  bas  qu'à  l'époque  où  fleurissent 
les  Meschinot  et  les  Crétin,  et  qui  voit  l'enfance  de 
Clément  Marot.  Avec  Marot,  la  langue  poétique  se 
relève  et  atteint  la  grâce  et  l'aisance  de  la  prose  des 
conteurs  du  xv^  siècle;  mais  elle  n'en  a  ni  l'éclat  ni  là 
force.  ^       • 

17.  Le  français  au  xvi^  siècle.  —  Au  xvi^  siècle,  la 
iarrgue  présente  les  caractères  suivants  : 

Prononciation.  —  Les  diphtongues  continuent  à  s'af- 
faiblir, de  nouvelles  nasales  se  forment.  Certains 
,i^roupes  de  consonnes,  rejetés  par  l'ancienne  langue, 
re|)araissent  dans  des  mots  empruntés  au  latin,  au  grec,  à 
l'espagnol,  à  l'italien.  Les  consonnes  finales  deviennent 
xnuetles  Ve  féminin  disparaît. 

11  commence,  d'ailleurs,  à  se  former  un  double  cou- 
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rant    dans    la   prononciation,    plus    rapide    et    effacée  l 

quand  elle  est  familière,  plus  exacte  et  plus  pleine  quand 
elle  est  oratoire.  L'usage  du  Parlement  de  Paris  et  de  la  1 

Cour  tend  de  ])lus  en  j>lus  à  faire  loi. 

Dans  k  grammaire,  la  langue  continue  à  se  débarras- 
ser des  formes    arclialques,  quoiqu'elle  en   maintienne  ; 
encore  un  certain  nombre,  que  le  xvii®  siècle  seulement 
se  décidera  à  .dDandonner. 

Pour  la  syntaxe,  la  construction  de  la  phrase,  spécia- 
lement dans  la  prose,  nous  présente  une  période  longue, 
traînante,   embarrassée  de  particules,   de  conjonctions; 
de  pronoms  relatifs,  de  participes  présents.  Cette  phrase 
périodique  vient  généralement  de  la  longue  phrase  naïve 
et  gauche  du  moyen  âge  ;  mais  il  s'y  ajoute,  chez  les 
écrivains  qui  ont  reçu  une  éducation  latine,  une  imita- 
tion plus  ou  moins  consciente  et  plus  ou  moins  habile  j 
de  la  période   latine.   En  général,  c'est  cette   période          J 
qui  régnera  jusqu'au  milieu  du  xvii^  siècle,  sauf  chez          ^ 
quelques  écrivains  comme  Montaigne,  oii  la  rapidité  de          ] 
la  pensée,  la  mobilité  d'un  esprit  puissant,  alerte  et  en         j 
même  temps  poétique,  fait  triompher  la  phrase  coupée,         I 
((  le  parler  haché  ». 

Pour   le   lexique^  les  pertes   continuent,    quoique    la 
langue    reste    encore   d'une    singulière    richesse  ;    ces  1 

pertes  sont,  pour  une  certaine  part,  causées  par  l'intro- 
duction à  larges  flots  de  mots  étrangers,  espagnols  et  \ 
surtout  italiens,  que  mettent  à  la  mode  les  guerres  avec 
Charles-Quint  et  le  mariage  de  Henri  II  avec  une 
Médicis.  Henri  Estienne  proteste  vivement  dans  deux 
ouvrages  célèbres  ''  contre  cet  envahissement  de  l'élé- 
ment étranger.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  termes 
d'art,  des  termes  de  mode  etdecour,des  termes  degucrre, 
mais  encore  des  termes  généraux  que  l'Italie  vient  impor- 
ter chez  nous,  chassant  quantité  de  mots  français  de 
bonne  marque  qui  exprimaient  aussi  bien,  sinon  mieux, 
les  mêmes  idées.   Il  faut  reconnaître  que,  si  cette  inva- 

1.  La  Précellence  du  langage  francois  et  les  Deux  dialogues  iu 
noui^eau  lan.'fc's^e  francois  italianisé. 
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sion  fut  considérable,  et  si  l'on  voyait  des  gens  à  la 
mode  ne  parler  guère  qu'un  jargon  franco-italien,  la 
langue  rejeta  une  bonne  partie  de  ces  éléments  exo- 
tiques. Toutefois,  un  certain  nombre  de  termes,  sub- 
stantifs, adjectifs  et  verbes,  sont  restés  jusqu'à  ce  jour 
et  ont  été  assimilés  par  la  langue. 

Quant  à  la  formation  savante,  combattue  fortement  dès 
1529,  par  Geoffroy  Tory,  grammairien  et  imprimeur 
par  Etienne  Dolet,  par  Rabelais  '',  elle  continua  d'être 
enrayée  par  Ronsard  et  son  école.  Ronsard,  qui  jusqu'à 
nos  jours  a  traîné  l'inique  accusation  portée  contre  lui 
j3ar  Boileau,  de  parler  grec  et  latin  en  français,  s'est  au 
contraire  montré  le  défenseur  décidé  de  la  pure  langue 
frarfçaise  ^.  Il  a  protesté  avec  indignation  contre  les 
emprunts  faits  de  son  temps  au  latin,  à  l'italien,  à  l'espa- 
gnol. Il  voulait,  il  s'efforçait  de  créer  une  langue 
poétique,  riche,  expressive,  imagée,  composée  d'élé- 
ments indigènes,  alimentée  de  termes  et  de  métaphores 
empruntés  avec  choix  aux  dialectes  provinciaux,  à  la 
langue  technique  des  arts  et  métiers,  à  la  langue  de  la 
chasse,  de  la  pêche,  de  la  guerre,  etc.  ;  accrue  de  néolo- 
gismes  formés,  par  composition  ou  dérivation,  d'élé- 
n^nts  purement  français. 


IV.    LE    FRANÇAIS    MODERNE 
(depuis  la  fin  du  xvi^  siècle) 

18.  Le  français  moderne.  —  Du  grand  effort  tenté 
par  Ronsard  et  ses  premiers  disciples  sortit  une  langue 
poétique  plus  capable  de  mouvement,  et  d'une  allure  plus 
haute.  Quand  on  compare  la  langue  de  1540  à  celle  de 
1570  ou  1580,  on  peut  mesurer  le  progrès  accompli. 
Quarante  ans  d'un  travail  continua  avaient  doté  la 
])hrase    poétique     d'expressions,     de    tours    inconnus. 

1.  Il  ridiculise  les  latinistes  à  outrance  dans  l'Ecolier  limousin. 
-.   Voir  A.  Darmesteter,  De  la  iormation  actuelle  des  mots  nou- 
i'enux  en  français^  p.  9. 
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C'est  cette  langue  singulièrement  enrichie  que 
trouve  Malherbe,  qui  profite  des  qualités  qu'elle  veiiait 
d'acquérir,  sans  reconnaître  à  qui  elles  étaient  dues. 
Il  ne  vit  que  les  faiblesses  de  Toeuvre  de  la  Pléiade. 
De  là,  la  réaction  à  laquelle  il  a  attaché  son  nom. 
Il  rejeta  l'idée  de  Ronsard,  de  la  nécessité  d'une 
langue  poétique  à  part  ;  il  n'admit  que  le  langage  de 
Paris,  la  iSngue  courante  de  la  capitale.  Plus  de  termes 
provinciaux,  plus  de  termes  techniques  ;  le  lexique 
poétique,  comme  celui  de  la  prose,  doit  être  compris 
de  tous.  La  construction  reçut  plus  de  précision  et  de 
rigueur.  Les  pléonasmes,  les  eilipses,  les  anacoluthes 
(changements  de  construction)  furent  interdits.  Les 
fonctions  grammaticales  furent  déterminées  avec  plus 
de  précision,  l'emploi  de  l'adjectif  comme  adverbe  ou 
comme  substantif  fut  évité.  La  phrase,  en  un  mot,  devint 
plus  châtiée.  Cepe^ndant  l'œuvre  de  Malherbe  ne  portait 
que  sur  la  langue  poétique.  Sa  prose  a  une  partie  des 
défauts  qu'il  reproche  aux  poètes  de  son  temps.  D'ail- 
leurs., l'imitation  latine  est  chez  lui  trop  sensible,  et  il 
emploie  nombre  de  mots  purement  latins,  ou  de  mots 
français  auxquels  il  donne  une  signification  latine. 

Au  XVII®  toiècle,  Balzac  fait  pour  la  prose  ce  q«ie, 
vingt  ou  trente  ans  avant  lui,  Malherbe  avait  fait  pour 
la  poésie.  G*est  lui  qui  vraiment  dégasconna  la  cour, 
c'est-à-dire  expulsa  l'élément  méridional  qu'avait 
apporté  dans  la  langue  l'entourage  du  Béarnais.  Balzac 
rend  au  français  sa  pureté  et  s'efforce  en  même  temps 
de  donner  à  la  i^hrase  un  tour  j^lus  correct  et  aussi-plus 
artistique.  La  longue  période  traînante  du  xvi®  siècle 
prend  plus  d'ampleur  et  d'harmonie  ;  elle  est  capable  de 
devenir,  entre  les  mains  des  Pascal  et  des  Bossuet, 
cette  période  merveilleuse  qui  fond  dans  une  originalité 
supérieure  la  puissance  synthétique  de  la  période  latine 
avec  la  grâce  et  la  clarté  de  la  phrase  française. 

Au  XVII®  siècle,  la  langue  présente  deux  périodes 
tranchées  :  l'une  qui  va  de  1600  à  1650  environ,  l'autre 
qui  comprend  la  dernière,moitié  du  siècle. 

La  première  période  garde  encore  plusieurs  traita 
notables  da  l'âge  précédent.  Elle  conserve  dans  la  con- 


HISTOIRE    INTERNE    DU    FRANÇAIS  61 

stniction  une  liberté  d'allure  et  de  tournure  qui  sera 
bientôt  réputée  incorrecte  ;  dans  le  lexique,  un  certain 
nombre  deterraes  qui  ne  tarderont  pas  à  disparaître;  dans 
l'emploi  des  mots,  une  certaine  franchise  ou  même  une 
certaine  rudesse  qui  a  sa  grâce.  Telle  est  la  langue  de 
Hardy,  de  Cyrano,  de  Mairet,  de  Rotrou,  de  Corneille. 
Mais  le  mouvement  général  qui  s'empare  de  tous  les 
esprits  et  les  porte  à  châtier  et  à  épurer  le  langage 
s'accentue  de  plus  en  plus  et  atteint  son  point  extrême 
sous  Louis  XIV.  La  société  vient  en  aide  au  talent  des 
écrivains  ;  on  sent  partout  le  besoin  d'arriver  à  la  per- 
fection de  la  forme.  Dans  les  salons,  on  discute  la  jus- 
tesse des  mois,  leur  valeur,  leur  degré  d'élégance  : 
quelques-uns  de  ces  salons  deviennent  historiques,  tel 
l'hôtel  de  Rambouillet.  Les  grammairiens  paraissent 
enfin;  à  leur  tête  Vaugelas,  homme  d'un  goût  délicat, 
qui,  sans  grande  science  grammaticale,  par  l'autorité 
d'un  jugement  sain,  impose  tout  naturellement  les  déci- 
sions qu'il  fonde  sur  trente  années  d'observations.  Le 
besoin  est  si  fort  d'une  autorité  et  d'une  sorte  de  cour 
de  justice  jugeant  en  dernier  ressort,  que  l'Académie 
française  sort  de  tous  côtés  à  la  fois  ;  elle  existait  en 
réalité  plusieurs  années  avant  d'être  créée  officiellement 
par  le  décret  de  Richelieu. 

A  la  suite  de  ce  vaste  mouvement,  la  grammaire 
prend  une  rigueur  toute  nouvelle.  Le  néologisme  des 
mots  est  proscrit;  le  lexique  semble  fermé,  arrêté  défi- 
nitivement. La  phrase  a  une  noblesse  d'allures,  une 
majesté  toute  naturelle;  une  tendance  générale  des 
esprits  à  l'analyse  psychologique,  un  goût  prononcé 
pour  les  abstractions,  rendent  cette  langue  capable 
d'exprimer  nettement  et  fortement  les  idées  générales 
les  plus  abstraites  et  les  nuances  les  plus  fines  de  l'ana- 
lyse, et  de  soutenir  sans  effort  le  poids  des  concej^tions 
les  plus  élevées.  Lapensée  quelque  puissante  ou  quelque 
subtile  qu'elle  soit  trouve  en  elle  uninstrument  d'expres- 
sion d'une  délicatesse  sans  égale.  Elle  est  devenue  le 
vêtement  le  plus  souple  qui  puisse  dessiner  les  formes 
de  l'idée  sans  la  voiler. 
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Mais  cette  langue,  dont  on  ne  saurait  assez  admirer 
la  beauté,  laisse  déjà  entrevoir  les  défauts  de  ses  quali- 
tés supérieures,  défauts  que  le  xviii®  siècle  mettra  en 
relief.  C'est  une  tendance  à  la  sécheresse  qui  la  rendra 
peu  à  peu  moins  propre  à  l'expression  pittoresque  de  la 
poésie.  A  peu  près  seul  La  Fontaine  fait  exception,  avec 
sa  langue  qui  elle-même  est  une  exception.  Cette 
langue  toute  d'images,  qui  fait  revivre  à  nos  yeux  toute 
la  nature  dans  la  variété  de  ses  aspects,  La  Fontaine  a 
été  la  demander,  non  pas  à  ses  contemporains,  mais  aux 
auteurs  du  xvi®  siècle. 

Le  xviii®  siècle,  révolutionnaire  à  tous  égards,  conti- 
nue, pour  le  lexique  et  la  grammaire,  la  tradition 
du  XVII®.  Voltaire  est  un  admirateur  respectueux  de  la 
langue  classique.  C'est  à  peine  si,  dans  son  œuvre 
immense,  il  a  hasardé  un  seul  néologisme.  Le  Diction- 
naire néologique  de  l'abbé  Desfontaines  n'attaque  que 
quelques  'figures  précieuses  et  contournées  chez 
Fontenelle,  Lamotte,  etc.  Mais  un  changement  profond 
se  fait  dans  la  contexture  de  la  phrase.  La  période 
ample  et  majestueuse,  la  période  qui  sert  à  l'exposition 
dogmatique  des  vérités,  disparaît  pour  faire  place  à  la 
phrase  coupée,  alerte,  légère  comme  un  trait,  acérée 
comme  une  arme  de  combat.  Cette  phrase  coupée  s'an- 
nonce déjà  chez  La  Bruyère,  sauf  dans  le  dernier  cha- 
pitre des  Caractères  où,  avec  le  ton  dogmatique,  repa- 
raît la  phrase  périodique  de  Descartes,  de  Pascal,  de 
Bossuet. 

Chez  Massillon,  qui  finit  le  xvii®  siècle  et  commence 
le  xviii^,  la  phrase  semble  concilier  la  longue  période 
et  le  style  coupé  ;  car,  chez  lui,  les  propositions  courtes 
s'enchaînent  dans  l'unité  d'une  grande  phrase  à  l'allure 
périodique.  Auxviii®  siècle,  Butfon  conserve  encore  les 
qualités  de  la  langue  du  xvii®.  Sa  phrase,  en  général, 
est  oratoire  et  périodique  ;  mais  la  tendance  l'abstrac- 
tion, qui  se  marque  par  la  recherche  des  termes  géné- 
raux de  préférence  à  l'emploi  des  termes  propres,  donne 
à  certaines  parties  de  son  œuvre  un  caractère  de  vague  et 
de  déclamation.  Chez  laplupart  des  écrivains  de  l'époque. 
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poètes  et  prosateurs,  la  phrase  est  nette,  précise,  spi- 
rituelle, pleine  de  traits,  mais  sans  grand  relief  ni  pitto- 
resque. Avec  Jean-Jacques  Rousseau,  elle  prend  des 
qualités  nouvelles  qui  annoncent  le  xix®  siècle.  Par 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Jean-Jacques  a  formé 
Chateaubriand. 

Cependant  la  formation  savante  poursuit  ses  progrès. 
Au  xvii^  siècle,  entre  les  mains  des  grands  écrivains, 
le  latin  classique  agit  sur  la  construction  et  la  significa- 
tion des  mots.  Au  xviii®  siècle,  l'immense  développe- 
ment des  sciences  introduit  dans  les  nomenclatures 
spéciales  quantité  de  mots  latins  et  un  nombre  plue- 
considérable  encore  de  mots  grecs.  Vers  la  fin  du 
xviii®  siècle,  l'anglais  commence  une  invasion  qui  se 
poursuit  de  nos  jours.  L'italien,  pénétrant  une  seconde 
fois,  nous  donne  sa  terminologie  musicale. 

Quant  à  la  grammaire  proprement  dite,  malgré  les 
changements  successifs  de  la  prononciation,  elle  a  été 
fixée  par  les  chefs-d'œuvre  et  surtout  par  les  grammai- 
riens du  XVII®  siècle,  et  elle  s'impose  encore  à  la  langue 
du  xix^ 

La  fin  du  xviii®  siècle  est  signalée  par  la  plus  terrible 
révolution  qui  ait  jamais  bouleversé  un  peuple.  Cette 
révolution  cependant  n'agit  pas  immédiatement  sur  la 
langue.  Durant  cette  période  de  troubles,  que  suivent 
les  années  aussi  troublées  des  guerres  du  Premier 
Empire,  les  esprits  sont  trop  portés  à  l'action  pour  faire 
de  lart.  Jusqu'à  la  Restauration,  on  ne  peut  guère  citer 
que  deux  noms  :  Chateaubriand  et  M*"®  de  Staël.  Cha- 
teaubriand seul  exerce  une  action  sur  la  langue,  en  lui 
communiquant  le  relief,  le  pittoresque,  l'allure  poétique 
dont  Bernardin  de  Saint- Pierre  et  Jean-Jacques  avaient 
donné  les  modèles  à  leur  successeur. 

Durant  le  calme  de  l'époque  de  la  Restauration,  les 
esprits  s'adonnent  à  Tart,  à  la  littérature  ;  et  la  révolu- 
tion porte  alors  ses  fruits.  Une  foule  immense  d'idées  et 
de  sentiments  ont  pénétré  les  intelligences.  Le  cadre  de 
la  langue  classique,  trop  étroit,  se  brise  entre  les  mains 
de  l'école   romantique     Avec  Victor  Hugo  et  ses  dis- 
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ciples,  la  phrase  des  vers  et  de  la  prose  acquiert  une 
puissance  de  coloris  inconnue  jusqu'alors,  mais  elle 
perd  en  précision  et  en  netteté  ce  qu'elle  gagne  en  force 
poétique. 

Aujourd'hui  que  l'Académie  semble  avoir  perdu  toute 
autorité,  sauf  pour  les  questions  d'orthographe;  que  le 
néologisme  n'est  retenu  par  aucun  frein  ;  que  l'on 
revient  à  la  doctrine  de  Ronsard,  composant  son  lexique 
non  seulement  de  termes  parisiens,  mais  aussi  de  termes 
provinciaux  ou  tout  à  fait  techniques  ;  et  que  l'on 
dépasse  même  le  programme  de  la  Pléiade,  en  intro- 
duisant à  outrance  quantité  de  mots  latins,  —  les 
richesses  surabondantes  de  la  langue  deviennent  un 
indice  de  pauvreté.  L'abus  de  l'abstraction  pour  expri- 
mer des  idées  concrètes  vient  ajouter  au  mal. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  lexique,  c'est  la  construc- 
tion grammaticale  qui  fait  violence  au  génie  et  aux  tra- 
.  ditions  séculaires  de  la  langue.  Comme  par  un  retour  au 
passé,  l'^  français  de  nos  jours  a  la  puissance,  l'exubé- 
rance, mais  aussi  souvent  le  vague  et  l'incohérence  de 
celui  du  xvi«  siècle.  Il  semble  donc  que  nous  soyons  à 
une  période  de  crise  et  comme  à  un  tournant  de  l'his- 
toire de  la  langue.  Le  xx®  siècle  apportera-t-il  de  l'ordre 
dans  ce  nouveau  chaos  ?  Régularisera-t-il  ces  nouvelles 
richesses  tant  soit  peu   désordonnées  ?    Nous   n'osons 
l'espérer,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  paraître   un 
principe  d'ordre  et  d'autorité  autour  duquel  puissent  se 
rallier  les    écrivains.    Au    contraire,   avec  le  triomphe 
complet  de  la  démocratie,   n'est-il  pas  à  craindre  que 
cette  langue  ne  prenne  une  physionomie  nouvelle  qui  fera 
vieillir  notre  langue  classique,  et  avec  elle  les  grands 
écrivains  dont  nous  sommes  si  justement  fiers,  ces  écri- 
vains qui  sont  les  meilleurs  instituteurs  de  notre  éduca- 
tion intellectuelle  et  qui,  devenus  à  leur  tour  trop  diffi- 
ciles  à    lire,    iraient   rejoindre  dans    l'oubli    du  passé 
Montaigne,  Rabelais,  Villon  et  les  grands  trouvères  des 
xi^  et  xii^  siècles  ? 
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ÉTUDE  DES  SONS,  OU  PHONÉTIQUE 

(HISTOIRE  DE  LA  PRONONCIATION) 

19.  Histoire  de  lx  prononciation.  —  Nous  avons  vu 
que  le  latin  populaire,  par  une  série  de  changements 
incessants  dans  la  prononciation,  est  devenu,  sur  le  ter- 
ritoire de  rile-de-France,  le  français.  En  quoi  consistent 
ces  changements  ?  Telle  est  la  question  à  étudier. 

Cette  histoire  n'embrasse  que  les  mots  de  formation 
populaire,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  vécu  sans  interrup- 
tion, de  l'époque  latine  à  nos  jours,  dans  la  tradition 
orale  de  la  langue.  Elle  exclut  tous  les  mots  de  formation 
savante,  c'est-à-dire  ceux  qui  du  ix®  au  xvi®  siècles  ont 
été  tirés  par  les  clercs  du  bas  latin  ou  qui,  duxiv^  siècle 
à  nos  jours,  sont  passas  par  l'œuvre  des  écrivains  ou  des 
savants  du  latin  classique  dans  la  langue  écrite,  et  de  là 
dans  la  langue  parlée.  Elle  exclut  aussi  tous  les  mots 
d'origine  étrangère,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui,  à  partir 
de  la  lin  du  moyen  âge,  ont  été  tirés  des  langues  étran- 
gères et  ont  gardé  à  peu  près  leur  forme  exotique  tout 
en  étant  pourvus,  la  plupart,  d'une  terminaison  française. 

Une  histoire  complète  de  la  prononciation  devrait 
étudier  également  les  mots  de  formation  savante  ou 
d'origine  étrangère,  qui,  une  fois  adoptés  par  l'usage, 
deviennent  français  et  se  soumettent  dans  la  période 
ultérieure  de  leur  existence  aux  lois  générales  de  la 
prononciation.  Mais  une  pareille  étude  dépasse  les 
limites  de  ce  cours  élémentaire. 
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CHAPITRE     I 

THÉORIE  GÉNÉRALE   DES  SONS.  —  THÉORIE 
DES  VOYELLES  FRANÇAISES 

20.    Le  son.  —  21.  Les   voyelles.   —  22.   Les   voyelles  françaises. 
Voyelles  pures  ou  orales.  —  23.  Gamme  vocalique  du  français. 

—  2'4.  Durée  des  voyelles.  —  25.  Notation  des  voyelles  pures. 

—  26.  Voyelles  nasales.  —  27.  Diphtongues  pures  et  nasales.  — 
28.  Résumé. 

20.  Le  son.  —  Les  mois,  au  point  de  vue  physique, 
sont  composés  de  sons  vocaux  que  l'analyse  décompose 
en  voyelles  et  en  consonnes. 

Mais,  avant  de  définir  les  voyelles  et  les  consonnes, 
il  faut  définir  le  son. 

Le  son  est  la  sensation  éprouvée,  quand  le  cerveau 
reçoit  par  le  tympan  de  l'oreille  l'impression  des  vibra- 
tions de  l'air.  Dans  tout  son,  on  distingue  quatre  élé- 
ments :  la  hauteur,  l'intensité,  la  durée  et  le  timbre. 

La  hauteur  est  déterminée  par  le  nombre  des  vibra- 
tions ;  l'intensité,  par  leur  amplitude  ;  la  durée,  par  le 
temps  pendant  lequel  agit  la  cause  productrice  des 
vibrations.  La  nature  du  timbre,  inconnue  jusque  dans 
ces  dernières  années,  a  été  découverte  par  l'illustre 
physicien  Helmholtz  :  le  timbre  est  la  résultante  du  son 
fondamental  combiné  avec  les  sons  harmoniques  qui 
l'accompagnent. 

On  sait  qu'aucun  son  n'est  produit  sans  être  accom- 
pagné de  sons  secondaires,  dits  harmoniques,  qui  se 
fondent  avec  lui  et  modifient  sa  nature.  Or,  le  nombre 
des  harmoniques  varie  avec  la  forme  et  la  matière  de 
l'instrument  qui  vibre.  Ce  qui  fait  le  timbre  d'un  piano, 
par  rapport  à  un  autre  piano  ou  par  rapport  à  un  violon 
ou  une  flûte,  c'est  précisément  le  nombre  différent  des 
harmoniques  qui  accompagaent  la  production  de  chaque 
note. 
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Pour  éclaircir  ce  qui  précède  par  un  exemple,  soit, 
sur  un  piano,  la  note  sol  d'une  octave  quelconque.  Si  je 
la  frappe  avec  une  certaine  force,  il  y  aura  production 
du  son.  Si  je  la  frappe  avec  une  force  deux  fois  plus 
grande,  Tintensité  de  la  note  sera  doublée,  parce  que 
l'amplitude  des  vibrations  aura  été  doublée.  Si  je  frappe 
le  sol  de  Toctave  supérieure  avec  la  même  intensité  que 
le  sol  de  la  première,  il  y  aura  différence  de  hauteur  : 
la  note  sera  plus  aiguë,  plus  haute,  parce  que  les  vibra- 
tions seront  plus  nombreuses.  Si  j'étouffe  immédiate- 
ment la  note,  il  y  aura  différence  de  durée.  Enfin,  si, 
dans  les  mêmes  conditions  d'hitensité,  de  hauteur  et  de 
durée,  je  frappe  la  même  note  sur  deux  pianos  diffé- 
rents, les  harmoniques  produites  par  la  nature  différente 
du  bois  ou  du  métal,  et  par  la  forme  différente  de  la 
boîte  dans  les  deux  instruments,  seront  différentes 
elles-mêmes  et  donneront  à  cette  note  deux  timbres 
différents. 

21.  Les  voyelles.  —  La  voyelle  est  le  son  produit 
par  un  courant  d'air  chassé  des  poumons,  qui  traverse 
le  larynx  en  faisant  vibrer  les  cordes  vocales  ',  et,  sor- 
tant sans  obstacle  de  la  bouche  ouverte,  peut  se  prolon- 
ger aussi  longtemps  que  les  poumons  chassent  lair. 

L'air  chassé  par  les  j)oumons  produit  un  son,  dit  fon- 
damental, en  même  temps  qu'une  série  d'harmoniques 
dont  le  nombre  varie  avec  les  formes  diverses  que  j)eut 
affecter  le  canal  buccal.  Il  suit  de  là  cette  autre  défini- 
tion des  voyelles  :  les  voyelles  sont  les  timbres  différents 
du  son  fondamental  sorti  de  la  bouche.  Une  preuve  a 
posteriori  de  cette  définition,  c'est  que  les  différentes 
voyelles  peuvent  être  toutes  chantées  sur  une  même 
note  avec  la  même  force  et  la  même  durée.  Identiques 

1.  Les  cordes  uocaies  sont  deux  lig-aments  qui  sont  attachés  de 
chaque  côté  aux  parois  du  larynx  et  qui  s'étendent  horizontale- 
ment à  travers  ce  conduit.  Elles  peuvent  se  rapprocher  l'une  de 
l'autre,  de  manière  à  fermer  l'espace  vide  qui  les  sépare,  appelé 
glotte.  Quand  la  glotte  est  fermée,  l'air,  pour  passer,  écarte  et 
ouvre  les  cordes  vocales  par  une  série  de  petites  secousses  qui  les 
font  vibrer. 


68  HISTOIIIE    DE    LA    PRONONCIATION    FRANÇAISE 

d'intensité,  de  hauteur  et  de  durée,  elles  ne  peuvent 
différer  que  par  le  timbre.  Il  suit  encore  de  là  que,  les 
variations  de  la  forme  de  la  bouche  étant  infinies,  les 
variations  du  timbre  doivent  être  infinies  et  que  le 
nombre  des  voyelles  est  illimité. 

Dans  les  langues  indo-européennes,  les  voyelles  ont 
été  groupées  autour  de  cinq  points  dominants,  a,  e,  i, 
0,  u  ;  mais,  entre  ces  points,  il  y  a  place  pour  un  nombre 
infini  de  sons  intermédiaires,  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  nuances  plus  ou  moins  perceptibles.  De  là  la 
variété  infinie  de  voyelles  que  présentent  les  diverses 
langues  ou  les  divers  dialectes  d'une  langue.  Venons  au 
français.  " 

22.  Les  voyelles  françaises.  —  Voyelles  pures  ou 

OHALES.  —  Constatons  d'abord  que,  si  les  voyelles  de 
la  langue  commune  sont  constituées  par  des  différences 
de  timbre,  elles  peuvent  également  présenter  des  diffé- 
rences de  hauteur,  d'intensité  et  de  durée.  Nous  repar- 
lerons plus  loin  de  la  hauteur  et  de  l'intensité  ;  nous 
n'avons  ici  à  considérer  que  la  durée. 

Le  français  possède  des  voyelles  longues,  des  voyelles 
de  durée  moyenne  et  des  voyelles  brèves.  La  notion  de 
la  durée  est,  il  est  vrai,  souvent  obscurcie  par  les  chan- 
gements que  la  place  des  mots  dans  la  phrase  apporte 
à  la  quantité.  Ainsi  Tou  de  douze  est  long  dans  ils  scTit 
douze;  il  est  moyen  dans  j'ai  vu  douze  hommes.  L'on 
est  également  moyen  dans  c'est  un  homme  doux;  il  es' 
bref  dans  c'est  une  douce  chose.  Mais  nous  ne  considé- 
rerons ici  la  quantité  que  dans  les  mots  prononcés  isolé 
ment  ou  à  la  fin  de  la  phrase.  La  distinction  entre  la 
durée  moyenne  et  la  durée  longue  ou  la  durée  brève  es' 
parfois  trop  fugitive  pour  qu'on  puisse  la  faire  d'un-^ 
façon  sûre  et  qui  s'impose  à  toutes  les  oreilles,  et  nou? 
ne  distinguerons  dans  la  suite  que  les  durées  longue  et 
brève. 

L'imperfection  de  notre  al[Jiabet  et  de  notre  système 
orthographique  force  à  attribuer  des  valeurs  différentes 
à  un  même  signe  et  à  exprimer  une  même  valeur  par  des 
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signes  différents.   Dans  l'analyse  qui  va  suivre,  nous 
nous  attachons  uniquement  au  son. 

23.  Gamme  vocalique  du  français.  —  On  distingue 
d'abord  un  à  ouvert  qui  conduit  insensiblement  à  un  è 
ouvert  :  cet  é  ouvert  passe  lui-même  à  un  é  fermé,  lequel 
aboutit  à  son  tour  à  un  i  ^. 

D'un  autre  côté,  il  existe  un  à  fermé  qui  mène  à  un  à 
ouvert,  lequel,  passant  par  l'ô  fermé,  conduit  finalement 
àl'u^ 


Entre  lé  ouvert  et  l'ô  ouvert  se  place  le  son  intermé- 
diaire eii  ouvert  ;  entre  l'é  fermé  et  ïà  fermé  se  place  le 
son  intermédiaire  eu  fermé.  Entre  l'i  et  l'u  se  place  le 
son  intermédiaire  ù. 


1,  Il  est  bien  compris  par  ce  qui  précède  que  les  expressions 
oui^ert  et  fermé  représentent  des  différences  de  timbre,  et  par  suite 
de  foyeUes.  L'a  ouvert  est  une  autre  voyelle  que  Va  fermé;  l'è 
ouvert  et  Vo  ouvert  sont  d'autres  voyelles  que  Vé  fermé  et  Vb 
fermé.  L'eu  ouvert  diffère  de  l'eu  fermé,  tout  comme  Vi  diffère  de 
Vu  ou  de  Vii.  Nous  représentons  le  son  ouvert  par  le  sig-ne  v  et  le 
son  fermé  par  le  signe  f  placés  sur  la  voyelle. 

2.  La  lettre  u  représente  dans  la  plupart  des  langues  indo-euro- 
péennes le  son  simple  que  l'on  note  en  fiançais  par  les  deux  lettres 
ou.  Par  exception,  dans  quelques  langues,  comme  le  français,  u 
représente  un  autre  son,  semblable  à  celui  de  Viï  allemand.  Dans 
ce  chapitre  et  les  suivants,  le  son  français  ou  (dans  nous,  roux)  est 
noté  par  la  lettre  «,  et  le  son  français  u  (dans  tu,  salut)  est  noté 
par  le  signe  il.  Cette  notation  par  u  et  il  est  la  seule  exacte,  au 
point  de  vue  de  la  phonétique  et  de  la  tradition  historique. 
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Le  tableau  précédent  doit,  par  ccnséquent,  être  com- 
plété comme  il  suit  : 


24.  Durée  des  voyelles.  —  Comme  on  l'a  vu,  ces 
onze  voyelles  du  français  peuvent  être  longues  ou 
brèves.  Ex.  : 


a  ouvert  (à)     long  (a) 
bref  (a] 
long  (a) 
bref  (à 


a  fermé  (à) 


la  vague,  prononc.  vag' 
acteur  —      acteur 

pâtre  —     pâtr' 

pas  (négation)  —      pâ 


La  prononciation  distingue  au  moins  trois  sortes  d'e, 
un  è  ouvert  (perte),  un  e  demi-ouvert  (maison)  et  un  é 
fermé  (bonté).  Mais  la  distinction  de  ces  trois  e  est  trop 
délicate  pour  qu'on  puisse  toujours  la  faire  sûrement,  et 
il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  l'usage  général,  qui  reconnaît 
seulement  un  è  ouvert  et  un  é  fermé. 


e  ouvert  (e) 

e  fermé  (é) 

i 

0  ouvert  (ô) 

0  fermé  (6) 

u 


long  (è) 


long 
bref 


(brefê) 

long  (î) 
bref(ï) 
long  (ô) 
bref  (ô) 
long  (ô) 
bref(ô) 
long  (û) 
bref  fui 


tête,     prononc 
aime,  peine  — 
secte, laisse  — 
est  inconnu  au  fran 
bonté  — 

dire,  lyre      — 
dite  — 

mort  — 

objet  — 

hôte,  pauvre 
nos  livres      — 
douze  — 

douce  — 


,    têt' 

ém'.  pên' 

sêct',  les' 
çais 

bonté 

dîr,  lîr 

dît' 

môr 

objet 

hôt',  pôvr 

nô  livres 

dûz' 

dus' 
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Û                         long  (û) 
bref(ù) 

dur 
duc 

dur 
duc 

eu  ouvert  (eu)  long  (eu)       neuve 
bref  (eu)        neuf 
très  bref  (e  muet)  me. 

te 

—  neùv 

—  neuf 
se,  le,  de 

eu  fermé  (eu)     long  (eu; 
bref  (eu) 

creuse, 
creux 

P 

rononc.  creù 
—      creù 

Le  français  possède  donc  au  moins  onze  voyelles,  que 
les  différences  de  quantité  peuvent  diversifier  et  étendre 
jusqu'à  vingt-trois. 

25.  Notation  des  voyelles  pures.  —  La  notation  de 
ces  sons  dans  l'écriture  est  loin  d'être  rigoureuse  et 
précise  :  on  le  voit  déjà  par  quelques-uns  des  exemples 
cités.  En  fait, 

a  ouvert  (bref  ou  long)  peut  être  noté  par  a,  à,  em,  en  : 

ma,  a,  femme,   solennel  ;   quelquefois  ])ar  ao  dans 

paonne. 
a  fermé  (bref  ou  long)  par  a,  â  :  pas,  crâne, 
e  ouvert  (bref  ou  long),  par  e,  è,  ai,  ay,  ei,  ey  :  perte, 

mer,  succès,  collège,  pair,  payement,  peine,  bey. 
e  fermé  (bref  ou  long),  e,  é,  ê,  ai,  ei,  ay,  œ  :  passer, 

bonté,  prêter,  chantai,  peiner,  Fontenay,  Œdipe, 
i  (bref  ou  long),  par  i,  î,  y  :  dire,  lisse,  île,  îlot,  lyre, 
o  ouvert  (bref  ou  long),   par  o,   ô,   eau,  au,  u  :  mort, 

hôpital,  tableautin,  taureau,  pensum. 
0   fermé   (bref  ou  long),    par  o,  ô,  eau,  au  :  pot,   côte, 

beaux,  chevaux;  quelquefois  par  aô  dans  Saône. 
u  (bref  ou  long),  par  ou,  aoû  :  doux,  août. 
ù  (bref  ou  long),  par  u,  û,  eu,  eu  :  duc,  fût,  j'eus,  eûtes, 
eu  ouvert  (bref  ou  long),  par  eu,  œ,  œu,  ue,  e  :  neuf, 

œil,  bœuf,  cueillir,  le,  se. 
eu  fermé  (bref  ou  long),  par  eu,  eu,  œu  :  peut,  jeûne, 

bœufs. 
Les  voyelles  que  nous  venons  d'analyser  sont  dites 
voyelles   pures    ou   orales  ^    par    opposition  à  d'autres 
voyelles  dites  nasales. 

1.  C'est-à-dire  prononcées  seulement  par  la  bouche  ilu  lat.  os^ 
cris,  bouche. 
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26.  Voyelles  nasales.  —  Les  voyelles  nasales, 
voyelles  propres  au  français,  sont  dues  à  la  division  dans 
le  larynx  du  courant  d'air  qui  j)roduit  les  sons.  Une 
partie  passe  dans  la  bouche  et  produit  la  voyelle  pure, 
en  même  temps  que  l'autre  p;  sse  par  derrière  le  voile  du 
palais  dans  les  fosses  nasales,  où  elle  vibre  avec  une 
résonnance  particulière.  La  combinaison  de  ces  deux 
r^ésonnances  simultanées  constitue  les  voyelles  nasales 
lu  français. 

Ces  voyelles  sont  identiques  à  elles-mêmes  du  com- 
mencement à  la  fin  de  l'émission,  comme  les  voyelles 
pures,  parce  que  les  deux  courants  d'air  agissent 
ensemble. 

Les  voyelles  nasales  actuelles  du  français  sont  au 
nombre  de  quatre  : 

1^  La  nasale  de  l'a  ouvert,  c'est-à-dire  le  son  an,  que 
nous  noterons  phonétiquement  par  à.  Lorsque  la  réson- 
nance nasale  disparaît;  la  voyelle  à  ouvert  reparaît  : 
paysan,  paysanne  =  pays-â,  pays-àn'.  L'orthographe 
note  ce  son  par  an,  am,  em,  en,  ean,  aen  :  an,  camp, 
en-semble,  Jean,  Caen,  quelquefois  par  aon  :  paon. 

2^  La  nasale  de  Tè  ouvert  (è).  C'est  la  nasale  que  l'on 
entend  à  la  fm  des  mots  moyen,  bien,  mien.  Quand  la 
résonnance  nasale  disparaît,  la  voyelle  è  ouvert  reparaît  : 
mien,  mienne  =  myè,  myèn'.  Cette  voyelle  nasale  est 
notée  par  en  :  mien,  pensum  ;  par  in  et  im  :  injuste^ 
impur;  par  ain  :  pain;  par  aim  :  faim  ;  par  ein  :  rein,  et 
par  eim  :  Reims. 

3^  La  nasale  de  l'ô  ouvert  (ô).  Comparez  le  mas- 
culin bon,  c'est-à-dire  bô,  au  féminin  bonne,  c'est-à-dire 
bon'.  Cette  nasale  est  marquée  dans  l'orthographe  par 
on,  om  :  oncle,  comte,  et  quelquefois  par  un,  um  : 
punch,  umble.  >^  -  -^ 

4^  La  nasale  de  eu  (eu),  que  l'orthographe  écrit  un 
commun,  ou  eun  :  jeun. 

Le  français  actuel  n'a  pas  les  nasales  des  voyelleii 
fermées  ;  il  n'a  pas  non  plus  les  nasales  de  Tu,  de  l'ù 
et    de  î'i.    Ainsi,  dans  le   triangle   vocalique,    toute  la 
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seconde  partie  échappe  à  la  nasalisation,  de  même  que 
le  son  à  iermé. 

Les  voyelles  nasales  du  français  sont  longues,  quand 
elles  sont  suivies  d'une  consonne  qui  se  prononce  sans 
voyelle  suivante  ;  elles  sont  moyennes  dans  le  cas  con- 
traire. 

Nasales  longues  :  enfance  fan-fàs'),  feinte  (fèt),  monde 
(môd),  junte  (jêuf).  - 

Nnsales  moyennes  :  enfant  (à-fà),  pain  (pë),  bon  (bô), 
commun  (co-meù). 

27.  Diphtongues  pures  ou  nasales.  —  I.  Diphtongues 
pures.  —  On  appelle  diphtongue  l'émission  rapide  de 
deux  voyelles  combinées  d'intensité  différente.  Tantôt 
c'est  la  première  qui  est  plus  intense,  tantôt  la  seconde. 
Les  deux  voyelles  sont  prononcées  dans  une  seule 
émission  de  voix,  en  articulant  le  plus  vite  possible  celle 
qui  est  le  moins  intense.  Soit  les  deux  voyelles  a,  o, 
prononcées  avec  la  même  intensité  ;  si  vite  qu'on  les 
prononce,  on  aura  deux  voyelles  séparées  a,  o.  Si  Ton 
prononce  ao  en  appuyant  soit  sur  Ta,  soit  sur  l'o,  on 
aura  une  diphtongue.  L'ancien  français  possédait  un 
nombre  considérable  de  diphtongues  :  les  unes  descen- 
dantes, c'est-à-dire  faisant  porter  l'intensité  sur  la  pre- 
mière des  deux  voyelles  (^o)  ;  les  autres  ascendantes, 
c'est-à-dire  faisant  porter  l'intensité  sur  la  seconde  (ao). 

Les  diphtongues  descendantes  se  changèrent  toutes 
en  voyelles  pures  ;  ou,  quand  la  première  voyelle  était  i, 
ù  ou  u,  en  diphtongues  ascendantes.  Par  suite,  toutes 
les  diphtongues  qui  restaient  furent  ascendantes,  c'est- 
à-dire  formées  d'une  première  voyelle  prononcée  très 
vite  et  très  faiblement  et  d'une  seconde  voyelle  pronon- 
cée fortement.  Puis,  la  prononciation  devenant  encore 
plus  rapide,  la  première  voyelle  (i,  ù,  u  se  changea  en 
consonne  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  il  n'existe  plus  de 
diphtongues.  Les  prétendues  diphtongues  des  grammai- 
riens (ia,  ie,  io,  ieu,  iou,  ua,  ue,  ui,  uo,  oua,  oui)  se  ré- 
duisent à  des  combinaisons  de  consonnes  nouvelles  (le  i 
consonne,  leù  consonne  et  le  u  consonne)  et  db  voyelles 
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II.  Diphtongues  nasales.  —  Ce  qae  nous  disons  des 
diphtongues  pures  doit  se  dire  des  diphtongues  nasales. 
Ces  groupes  de  sons  n'ont  que  l'apparence  de  diph- 
tongues nasales.  Le  second  élément  est  bien  une  voyelle 
nasale,  à,  ê,  ô;  mais  le  premier  est  une  consonne  (issue 
d'une  voyelle),  i  consonne,  ù  consonne,  u  consonne. 
Exemples  :  viande,  bien,  nation,  suint,  loin,  coin. 

28.  Résumé.  —  Pour  résumer,  le  français  a  onze 
voyelles,  qui,  pour  la  plupart,  sont  longues,  moyennes 
ou  brèves,  quatre  voyelles  nasales,  longues  ou 
moyennes  ;  il  n'a  plus  de  diphtongues. 

Or,  le  latin  avait  cinq  voyelles,  a,  e,  i,  o,  u,  brèves  et 
longues,  trois  diphtongues  ae,  oe,  au.  Le  système  fran- 
çais, si  différent  du  système  latin,  en  sort  cependant. 
Par  quelle  série  de  transformations  ?  C'est  ce  que  nous 
dira  l'histoire  des  voyelles  latines. 
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29.  Des  consonnes  en  général.  —  30.  Classification  générale  des 
consonnes.  —  31.  Différence  des  voyelles  et  des  consonnes.  — • 
32.  Consonnes  françaises.  Labio-labiales.  —  33.  Labio-denlales. 
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29.  Des  consonnes  en  général.  —  Une  consonne  est 
un  son  produit  par  un  courant  d'air  chassé  des  poumons, 
qui,  tantôt  faisant  vibrer,  tantôt  ne  faisant  pas  vibrer  les 
cordes  vocales,  traverse  la  bouche,  après  avoir  été  soit 
complètenient  arrêté,  soit  partiellement  étranglé  par 
l'obstacle  que  forment  les  lèvres,  ou  la  langue, 
s'appliquant  contre  les  lèvres,  les  dents  ou  le  palais. 

Quand  il  y  a  vibration  des  cordes  vocales,  on  a  des 
consonnes  douces,  b,  g,  d,  v,  z  :  en  les  appelle  consonnes 
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sonores,  parce  qu'elles  sont  caractérisées  par  la  sono- 
rité des  cordes  vocales. 

Quand  il  n'y  a  pas  vibration  des  cordes  vocales,  on  a 
des  consonnes  fortes,  appelées  sourdes  p,  k,  t,  f,  ç),  par 
opposition  aux  sonores. 

Quand  le  son  est  complètement  arrêté,  comme  dans 
p,  b,  t,  d,  k,  g,  on  a  des  consonnes  muettes  ou  explo- 
sives :  elles  sont  dites  muettes,  parce  cpi'on  ne  peut  les 
prononcer  sans  le  secours  d'une  voyelle  ;  explosives, 
parce  que  la  brusque  ouverture  de  la  bouche,  succédant 
à  la  fermeture  des  lèvres,  détermine  une  sorte  d'explo- 
sion de  Tair. 

Quand  le  son  est  partiellement  étranglé  et  peut  être 
continué,  comme  dans  f,  v,  ç,  z,  ch,  j,  on  a  des  con- 
sonnes dites  continues,  fricatives,  ou  spirantes  ;  continues, 
parce  que  le  son  ]:)eut  se  prolonger  quelque  temps  ; 
fricatives,  parce  qu'il  est  dû  à  une  friction  ou  un  frot- 
tement de  l'air  ;  spirantes,  parce  qu'il  rappelle  le  souffle 
de  la  respiration.  Nous  emploierons  dans  les  pages  qui 
suivent,  d'un  côté  les  termes  de  sourdes  et  de  sonores, 
de  l'autre  les  termes  d'explosives  et  de  continues. 

30.  Classification  générale  des  consonnes.  —  Les 
consonnes  sont  dues  à  l'action  d'un  obstacle  dans  la 
bouche  ^  :  autant  d'obstacles  différents,  autant  de  groupes 
différents  de  consonnes. 

Si  la  lèvre  inférieure  vient  s'appliquer  contre  la  lèvre 
supérieure,  ou  la  frôler,  on  a  des  labiales  (du  latin 
labium,  lèvre)  ou  plus  proprement  des  labio-Iabiales. 

Si  la  lèvre  inférieure  vient  s'appliquer  à  l'extrémité 
des  dents  supérieures,  on  a  des  labio-dentales. 

Si  l'extrémité  de  la  langue  touche  l'extrémité,  le 
milieu,  ou  la  racine  des  dents  supérieures,  on  a  autant 
(le  grouj^es  de  dentales. 

Si  d'autres  parties  de  la  langue  touchent  les  dents 
supérieures,  on  a,  suivant  les  mouvements  de  la  langue, 
diverses  sortes  de  linguales. 

1.  Dans  d'autres  langues,  l'allemand,  par  exemple,  l'obstacle 
peut  être  placé  plus  bas,  dans  le  la^'ynx 
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Si  la  langue  vient  s'appliquer  contre  le  palais,  selon 
que  le  contact  a  lieu  près  de  la  racine  des  dents,  au 
milieu  du  palais,  ou  au  palais  mou  (près  du  voilej,  on 
obtient  autant  de  groupes  différents  de  palatales  (lat. 
palatum,  palais). 

Enfin  les  résonnances  nasales,  qui,  en  se  combinant 
avec  les  voyelles  pures,  les  changent  en  voyelles  nasales, 
combinées  avec  les  consonnes,  les  transforment  en 
consonnes  nasales. 

31.  Différence  des  voyelles  et  des  consonnes.  — 
Ces  explications,  si  générales  qu'elles  soient,  nous 
montrent  le  caractère  propre  des  consonnes  en  regard 
des  voyelles. 

La  voyelle  est  toujours  sonore  :  la  consonne  est  tantôt 
sonore,  tantôt  sourde. 

La  voyelle  est  produite  par  le  passage  libre  de  l'air  : 
la  consonne  exige  un  obstacle,  est  un  son  arrêté  ou 
étranglé. 

Il  suit  de  ce  double  caractère  qu'il  n'y  a  pas  de  dis- 
tinction absolue  et  radicale  entre  les  consonnes  et  les 
voyelles. 

Dans  les  consonnes  continues  sonores,  produites  par 
l'étranglement  de  l'air,  si  le  passage  devient  plus  large, 
la  consonne  se  rapproche  de  la  voyelle  ;  et  inversement, 
dans  certaines  voyelles,  si  le  canal  buccal  se  resserre, 
la  voyelle  peut  aboutir  à  la  consonne.  En  fait,  certaines 
consonnes  sonores,  1,  m,  n,  r,  se  changent  dans  plusieurs 
jangues  en  voyelles;  et  certaines  voyelles,  i,  ù,  u, 
peuvent  devenir  des  consonnes. 

Nous  le  répétons,  la  distinction  n'est  pas  absolue.  En 
tout  cas,  voyelles  et  consonnes  ont  cela  de  commun  que 
le  nombre  en  est  illimité. 

Il  va  sans  dire  qu'on  ne  trouve  pas  de  langue  ayant 
la  série  de  toutes  les  voyelles  et  de  toutes  les  consonnes 
possibles.  Chaque  langue  a  fait  son  choix.  Nous  avons 
vu  quelles  sont  les  voyelles  actuelles  du  français  ;  voyons 
maintenant  quelles  sont  ses  consonnes 
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Nous  commençons  par  les  consonnes  que  produisent 
les  organes  les  plus  extérieurs  ^ 

♦ 

32.  Consonnes  françaises.  —  Labio-labiales,  — 
La  lèvre  inférieure  s'applique  contre  la  lèvre  supé- 
rieure. 

*     Fermeture    complète    :    sans    vibration    des    cordes 
vocales,  p  ;  avec  vibration,  b. 

Quand  le  b  est  accompagné  d'une  résonnance  nasale, 
il  devient  m.  Le  m  est  donc  phonétiquement  un  b. 

Fermeture  incomplète  :  avec  vibration  des  cordes 
vooâles,  on  a,  suivant  la  position  plus  ou  moins  avancée 
des  lèvres,  deux  consonnes  habiituellement  sonores, 
mais  qui  deviennent  sourdes  lorsqu'elles  s'unissent 
intimement  avec  une  consonne  précédente  sourde  :  à 
savoir  J'u  consonne  et  Tu  consonne. 

L'u  consonne  est  ce  qu'on  entend  d'abord  dans  oui. 
Ce  serait  une  erreur  de  décomposer  ce  mot  en  la  voyelle 
u  ^oul  et  la  voyelle  i  :  le  premier  élément  n'est  pas  une 
voyelle,  mais  une  consonne,  identique  au  w  anglais,  la 
même  consonne  que  l'on  trouve  en  français,  déguisée 
par  l'orthographe,  dans  le  groupe  oi^. 

L'û  consonne  est  ce  qu'on  entend  d'abord  dans  puis, 
lui,  etc.  Ce  serait  encore  une  erreur  d'y  voir  la  combi- 
naison de  la  voyelle  û  et  de  l'i.  Lu  est  ici,  en  réalité, 
une  consonne,  qui  est  à  la  voyelle  ù  ce  que  l'u  con- 
sonne (w)  est  à  la  voyelle  u.  Comme  nous  représentons 
phonétiquement  la  vo^œlle  u  (ou)  par  la  lettre  u,  la  con- 
sonne correspondante  par  la  lettre  w,  et  la  voyelle  û 
par  la  lettre  û,  la  consonne  correspondant  à  l'û  pourra 
être  représentée  phonétiquement  jiar  le  signe  w.  Ainsi 
le  mot  lui  sera  noté  phonétiquement  Iwi,  comme  le 
mot  loi  sera  écrit  Iwa. 
t  Le  w  et  le  w  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  habituel- 


1.  Pour  plus  de  précision,  nous  désignons  les  groupes  des 
diverses  consonnes  par  des  noms  composés  de  deux  ou  trois 
termes,  le  premier  terme  désignant  Torgane  qui  vient  s'appliquer 
sur  l'autre,  ou  sur  les  autres. 

2.  Moi.  toi,  soi,  etc.,  se  prononcent  en  effet,  mwa,  twa,  swa,  etc. 
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lement  sonores  et  ne  deviennent  sourds  qu'après  une 
consonne  sourde.  Ainsi,  dans  moi,  loi,  doigt,  notés  pho- 
nétiquement mwa,  Iwa,  dwa,  w  représente  une  consonne 
sonore.  Dans  poids,  toi,  foi,  notés  phonétiquement  pwa, 
twa,  fwa,  le  même  signe  représente  une  consonne 
sourde.  Dans  buis  (bwi),  w  est  sonore  ;  il  est  sourd  dans 
puits  (pwi)  ^ . 

33.  Labio-dentales.  —  Ici  la  lèvre  inférieure  s'ap- 
plique contre  l'extrémité  des  dents  supérieures. 

Fermeture  complète  :  point  de  consonne  française,  et 
peut-être  aucune  consonne  n'est-elle  possible.  * 

Fermeture  incomplète  :  sans  vibration,  f  ;  avec  vibra- 
tion, V. 

34.  Linguo-dentales.  —  L'extrémité  et  une  petite 
partie  de  la  face  supérieure  de  la  langue  touchent 
l'extrémité  des  dents  supérieures. 

Fermeture  complète  :  sans  vibration,  t;  avec  vibra- 
tion, d.  Le  d,  accomj:)agné  de  résonnance  nasale,  devient 
n  (on  peut  noter   phonétiquement  cette  consonne  par 

d2). 

Fermeture  incomplète  :  sans  vibration,  s  sourde,  notée 
dans  notre  orthographe  par  s,  ss,  ç,  c,  ti  ;  avec  vibra- 
tion, s  sonore,  notée  par  s,  z^. 

Une  autre  linguo-denlale,  continue  et  sonore,  est  pro- 
duite par  le  contact  de  la  langue  contre  les  dents  supé- 
rieures, l'air  sortant  de  chaque  côté  entre  la  langue  et 
les  dents  latérales  :  c'est  l'I. 

1.  Dans  la  prononciation  de  w  et  de  w,  la  partie  postérieure  de 
la  lang^ue  se  rapproche  du  palais  mou,  ce  qui  fait  que  ces  con- 
sonnes sont  à  la  fois  labio-labiales  et  vélaires  (voir  p.  79,  note). 

2.  Ainsi,  ce  que  nous  écrivons  m,on  ami  et  prononçons  mo-nami, 

se  transcrirait  phonétiquement  ^ô  ^a  ^/.  Les  gens  fortement  enrhu- 
més du  cerveau  ne  peuvent  produire  la  résonnance  nasale  et  pro- 
noncent en  effet  bo  da  bi. 

3.  Ici  la  position  de  la  langue  est  légèrement  modifiée.  La  face 
supérieure  de  l'extrémité  se  relève  contre  les  dents  supérieures  et 
les  alvéoles  dentaires,  et  la  pointe  s'appuie  contre  les  dents  infé- 
rieures. 
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Enfin,  une  dernière  linguo-dentale  est  Tr  roulée  ou 
alvéolaire  qui  est  prononcée  dans  certaines  provinces, 
et  est  encore  employée  sur  la  scène  par  les  acteurs  et 
les  chanteurs,  qui  la  trouvent  plus  harmonieuse  et  plus 
sonore.  Cette  consonne  est  produite  par  le  roulement 
de  la  langue,  dont  la  pointe  vient  s'appuyer  contre  les 
alvéoles  des  dents. 

L'r  roulée,  qui  est  l'r  des  Italiens,  des  Anglais  du 
Nord,  des  Scandinaves,  a  été  remplacée  à  Paris  par  l'r 
palatale  (§  35,  2^). 

35.  LiNGUO-PALATALES.  —  Ici  la  langue  vient  toucher 
par  sa  partie  postérieure,  supérieure  ou  antérieure, 
diverses  parties  du  palais,  depuis  le  palais  mou,  près 
du  voile  du  palais^,  jusqu'à  la  partie  du  palais  dur 
voisine  des  alvéoles  dentaires.  Les  positions  de  la 
langue  sont  très  variées  et  donnent  naissance  à  toutes 
sortes  de  consonnes,  dont  quelques-unes  sont  si  voi- 
sines entre  elles,  que  l'usage  les  distingue  difficilement. 

1°  Fermeture   complète.    La  partie  supérieure   de  la 

langue  touche  le  haut  du  palais  : 
Un  peu  en  avant,  du  côté  des  dents  : 

sans  vibration k  devant  e,  i  (quérir,  khédive). 

avec  vibration g  devant    e,    i  (gai,  gui). 

Un  peu  plus  en  arrière,  vers  le  palais  mou  : 

sans  vibration k  devant  a  (camp,  khan,  kaolin). 

avec  vibration.  ......      g  devant  a  (gâteau,  galetas). 

Plus  en  arrière  encore,  près  du  palais  mou,  ou  du 
voile  du  palais  (ici,  c'est  la  partie  postérieure  de  la 
langue  qui  fait  le  contact)  : 

sans  vibration  :  k  devant  0,  u,  û,  1,  r,  ou  à  la  fin  d'une 
syllabe   corps,  coup,  cure,  clair,  croire,  coq). 

1.  De  là  le  nom  de  uélaires  (du  latin  uelum ,  voile)  donné  aux 
consonnes  formées  par  l'application  de  la  langue  contre  la  région 
du  palais,   voisine  du  voile. 
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avec  vibration  :  g  devant  o,  a,  ù,  1,  r,  ou  à  la  fin  d'une 
syllabe  (gorge,  goût,  gutte,  gland,  grand,  bague  =  bag). 

2°  Fermeture  incomplète.  Lorsque  la  langue,  en  lou- 
chant le  palais,  laisse  un  passage  à  l'air,  nous  avons 
d'abord,  si  le  contact  se  fait  par  la  pointe  et  une  ])artie 
de  la  face  supérieure  de  la  langue,  contre  le  palais  dur, 
au-dessus  des  alvéoles  : 

Sans  vibration  des  cordes  vocales,  la  chuintante  forte 
représentée  dans  l'écriture  par  le  groupe  ch  (chemin, 
château). 

Avec  vibration,  la  chuintante  douce  représentée  dans 
l'écriture  par  j,  ou  par  g  devant  e,  i  (jeter,  gîte). 

Lorsque  le  contact  a  lieu  avec  la  j)arlie  supérieure  de 
la  langue,  plus  en  arrière  contre  le  palais  dur,  nous 
obtenons  une  autre  consonne,  habituellement  sonore, 
quelquefois  sourde^,  qui  joue  et  a  joué  un  rôle  consi- 
dérable dans  rhisloire  de  notre  prononciation;  c'est  Ti 
consonne  ou  yod  palatal^  consonne  analogue  au  j  alle- 
mand, à  ri  et  à  l'y  consonnes  de  l'anglais.  Cette  con- 
sonne n'est  pas  reconnue  par  l'orthographe  française, 
qui  la  note  habituellement  par  la  lettre  i,  parce  qu'on  y 
voit  à  tort  une  voyelle.  Ex.  :  piano,  bien.  Dieu,  pied,  fier. 
Au  commencement  des  mots,  ou  après  une  voyelle  dans 
l'intérieur  des  mots,  elle  est  notée  par  y  :  yacht,  yole, 
yeux;  payer  (c'est-à-dire  pè-yé),  moyen  (c'est-à-dire 
moi-yen  =  mwà-yë).  Souvent  même  on  a  oublié  de  la 
Qoter,  comme  dans  :  ouvrier,  février,  hier,  lier  (=  ouvri- 
vé,  févri-yé,  hi-yer',  li-yé).  Nous  la  noterons  par  y. 

Une  autre  linguo-palatale,  formée  par  le  contact  de 
la  partie  postérieure  de  la  langue  avec  l'arrière  du  palais 
dur,  puis  le  palais  mou,  est  l'r  parisiefine  qui  a  rem- 
placé l'r  alvéolaire. 

o<x  LiNGuo-DENTO-PALATALES.  — Ici  la  kugue  touche 
à  la  fois  les  dents  et  le  palais. 


î.  Après  une  autre  consonne  sourde,  comme  dans  pierre,  tiers  ^ 
elle  se  rapproche  alors  du  ch  allemand  dans  mich,  dich. 
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La  fermeture  est  incomplète  et  les  cordes  vibrent  :  ou 
a  deux  consonnes  différentes,  l'I  mouillée  et  Tn  mouil- 
lée. 

1°  L'I  mouillée,  que  nous  noterons  par  1,  est  produite 
par  la  combinaison  de  l'I  et  du  yod  palatal.  Pour  j>iT- 
noncer  l'I,  la  langue  touche  les  alvéoles  dentaires  ;  pour 
prononcer  le  yod  palatal,  elle  se  courbe  de  façon  à 
toucher  incomplètement,  par  le  sommet  de  la  courbure, 
le  haut  du  palais  dur.  Si  l'on  combine  ces  deux  sons,  de 
façon  que  la  langue  touche  en  même  temps  lés  dents  et 
le  haut  du  palais,  on  aura  FI. 

Ce  son  est  représenté  dans  l'orthographe  par  Ih  en 
portugais  et  en  provençal,  par  11  en  espagnol,  ])ar  gl  ou 
gli  en  italien.  En  français,  il  est  représenté  de  quatre 
manières  différentes  :  par  111  devant  une  voyelle  fbata- 
ill-on);  par  il  à  la  fin  d'un  mot  ftrava-il)  ;  par  11  après 
un  i,  devant  une  voyelle  (fi-ll-e)  \  et  par  1  seule  après 
un  i,  à  la  fin  des  mots  (péril). 

L'I  est  en  voie  de  disparition.  Ce  son  complexe 
devient  trop  difficile  à  prononcer,  parce  qu'il  exige  de 
la  langue  des  positions  simultanées  quelque  peu  con- 
traires. Les  éléments  composants  tendent  à  se  dis- 
joindre :  au  lieu  de  prononcer  une  1  et  un  yod  combinés, 
les  uns  prononcent  d'abord  une  1,  puis  un  yod  et  disent, 
par  exemple,  batal-yon  ;  les  autres,  et  c'est  le  |)lus  grand 
nombre,  suj:)priment  l'I  et  ne  prononcent  plus  que  le 
yod  (batayon).  Cette  dernière  prononciation  est  d'un 
usage  général  à*Paris  et  dans  le  Nord  de  la  France,  et 
elle  fera  bientôt  loi.  La  véritable  l  se  prononce  encore 
au  sud  de  la  Loire  et  dans  la  Suisse  romande. 

2°  L'n  mouillée,  ou  n,  est  la  combinaison  de  l'n  et  du 
yod  palatal.  Elle  est  représentée  dans  l'écriture  par  le 
groupe  gn  en  français  et  en  italien,  par  le  groupe  nh  en 
provençal  et  en  portugais,   par  n  en  espagnol.    Cette 


1.  Quelquefois  même  après  une  autre  voyelie  :  Sulfi/  était  jadis 
prononcé  Suiy.  Aujourd'hui,  Tortliographe  réagissant,  on  prononce 
généralement  Sui-ly,  par  oubli  de  la  tradition. 
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consonne  ^ii'a  pas  subi  les  vicissitudes  de  i'i  et  est  tou- 
jours vivante  \ 

37.  De  l'h  aspirée.  —  Nous  n'avons  point  parlé  de 
ïh  aspirée.  Ce  n'est  pas  en  réalité  une  consonne.  C'est 
un  souffle  produit  par  le  frottement  plus  ou  moins  fore 
de  l'air,  sortant  librement  de  la  gorge,  quand  les  cordes 
vocales  sont  éloignées  et,  laissant  la  glotte  ouverte,  ne 
vibrent  pas. 

Cette  h  aspirée  ne  subsiste  plus  guère  que  dans  la 
prononciation  normande  ou  dans  la  prononciation  sou- 
tenue et  oratoire.  A  Paris,  dans  la  prononciation  fami- 
lière, elle  n'est  qu'un  signe  de  non-liaison  et  de  non- 
élision  :  les  haricots,  prononcez  lé-ariko^. 

38.  Tablevu  des  consonnes.  —  Tel  est  le  système  des 
consonnes  françaises,  dans  l'état  actuel  de  la  langue. 
Nous  pouvons  le  résumer  dans  le  tableau  ci-joint,  p.  83. 

De  ce  système,  l'alphabet  français  donne  une  idée 
bien  incomplète.  En  effet,  dans  l'ordre  des  labiales,  les 
consonnes  w,  w  ne  sont  pas  représentées  par  des  signes 
spéciaux;  —  dans  l'ordre  des  dentales,  s  sourde  est 
notée  par  8,  ss,  ç,  c,  ti  ;  s  sonore  par  s,  z  ;  —  dans  l'ordre 
des  palatales,  le  yod  n'a  le  plus  souvent  pas  de  représen- 
tation, ou  est  noté  irrégulièrement  par  y  ou  i;  j  est  noté  j, 
ou  g  devant  e,  i  ;  la  palatale  muette  sourde  a  pour 
signes  de  notation  c,  k,  q,  qu,  ck,  cq,  cqu,  k,  ch;  la 
palatale  muette  sonore  a  pour  signes  de  notation  g,  gu, 
gh.  L  1  mouillée  a  quatre  représenlatior^s  différentes,  111, 
il,  11,  i  ;  l'n  mouillée  est  bizarrement  notée  par  gn. 
■  Inversement,  telles  lettres  ont  des  valeurs  doubles. 
Comme   nous  l'avons  vu,  c   dans   camp  ne  représente 


1.  Cependant  beaucoup  de  personnes,  disjoignant  les  éléments 
constitutifs,  prononcent  d'abord  n,  puis  y,  et,  par  exemple,  ne  font 
ptis  de  différence  entre  ré-gn-er  et  Ré-nier. 

2.  La  prononciation  de  la  conversation  familière,  rapide  et 
négligée,  avec  ses  suppressions  d'e  muet  et  les  groupes  nouveaux 
de  consonnes  qui  en  résultent,  offrirait  à  l'examen  d'autres  varié- 
tés de  sons  ;  mais  l'étude  de  ces  sons,  trop  subtile  et  minutieuse, 
dépasserait  la  portée  de  ce  cours  élémentaire 
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l^oint  tout  à  fait  le  même  son  que  dans  corps,  cure,  clair, 
croire  ;  de  même  g  dans  gai,  gui  n'est  point  le  même  son 


Labio-labiales 


Labio-dentales  . . 


Linguo-dentales. 


Ling-uo-palatales  . 


Linguo-dento-palatal 


Laryngo-laryngales , 


EXPLOSIVES 

co^'TI^'UEs 

LIQUIDES 

et 

NASALES 

Sourdes 

Sonores 

Sourdes 

Sonores 

» 

p 

b 

m 

r 

V 

1 
1 

t 

d 

s  forle 

s  douce 
on  Z 

!,.■ 

n 

ie.i 
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fo,u 
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[o,u 
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il 

Il  aspir. 

que  dans  gant  ou  que  dans  gorge,  goût,  gutte,  gland, 
grand.  C  représente  le  son  k  et  le  son  s  ;  t  devant  i  est 
tantôt  l'explosive  t,  tantôt  la  sifflante  s  ;  m  et  n  sont, 
soit  des  signes  de  consonnes  nasales  (ma,  ni),  soit  des 
signes  de  voyelles  nasales  (lampe  =  lape  ;  ton  =  tô)  :^ 
dans  non,  la  seconde  n  n'a  pas  la  même  valeur  que  la 
première.  Enfin,  il  existe  un  signe  simple  x,  qui  repré- 
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sente,  soit  ks,  soit  gz,  soit  s.  On  ne  saurait  pousser  plus 
loin  l'incohérence. 

Si  nous  comparons  ce  système  à  celui  des  consonnes 
latines,  nous  constatons  qu'ils  possèdent  en  commun  b, 
p,  m,  f,  d,  t,  s  sourde,  n,  1,  r  linguale,  k,  g,  i  (yod). 

Au  V  latin  correspond  l'u  consonne  du  français  (le  w). 

Il  manque  à  notre  langue  Th  aspirée  du  latin,  qu'elle 
a  perdue. 

j^le  a  de  plus  que  le  latin  le  v,  lu  consonne,  Ts 
sonore,  l'I,  In,  le  ch,  le  j  et  l'r  gutturale. 

Cependant,  le  système  français  est  sorti  insensible- 
ment du  système  latin.  Il  y  a  à  faire  l'histoire  de  ce 
développement;  nous  allons  l'aborder. 


CHAPITRE  III 

LES   SONS   DU  LATIN   POPULAIRE 


30.  Accent  de  hauteur  et  accent  d'intensité  en  latin.  —  40.  Règles 
de  l'accent  latin.  —  41.  L'a;*cent  se<;ond.  —  42.  Les  voyelles 
latines.  —  43.  Situation  des  voyelles  dans  les  syllabes.  — 
44.  Les  consonnes  latines. 

39.  Accent  de  hauteur  et  accent  d'intensité  en 
LATIN.  —  Nous  avons  tout  d'abord  à  déterminer  l'état 
de  la  prononciation  du  latin  au  moment  de  la  formation 
des  langues  romanes.  Nous  examinerons  tour  à  tour  les 
voyelles  et  les  consonnes.  Mais,  avant  d'aborder  cette 
étude,  il  faut  savoir  ce  qu'on  entend  par  l'accent 
tonique.  ♦ 

On  a  vu  plus  haut  (§  20)  que  le  son  est  constitué  par 
quatre  éléments  :  la  hauteur,  l'intensité,  la  durée,  le 
timbre  ;  que  les  différences  de  timbre  forment  les 
diverses  voyelles,  et  que  celles-ci,  prises  en  elles- 
jiiêmes,  ne  peuvent  plus  offrir  que  des  différences  de 
durée,  de  hauteur  et  d'intensité.  Les  différences  de 
durée  constituent  la  longueur  or  ^a  brièveté  des  voyelles; 
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les  différences  de  hauteur  et  d'intensité  déterminent 
deux  accents  :  l'accent  de  hauteur  et  l'accent  d'intensité. 

L'accent  de  hauteur  est  sensible  en  français  moderne. 
Soit  les  quatre  phrases  suivantes  :  «.  Pierre  a  fait  cela. 
—  Pierre  a  fait  cela?  —  Oui,  Pierre  a  fait  cela.  —  Eh 
bien  î  puisqu'il  a  fait  cela,  il  sera  puni.  »  Dans  ce& 
phrases,  la  syllabe  la  du  mot  cela  est  prononcée  alter- 
nativement avec  des  hauteurs  (îifférentes.  Tour  à  tour  on 
baisse  et  on  élève  la  voix,  suivant  le  rôle  de  cela  dans  la 
phrase  ^.  L'accent  de  hauteur  joue  donc,  comme  on  le 
voit,  un  rôle  dans  la  syntaxe  moderne  :  c'est  un  accent 
syntactique. 

Soit  maintenant  ce  vers  de  Racine  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

Toutes  les  syllabes  de  ce  vers  peuvent  être  prononcées 
sur  une  même  note,  avec  une  mêine  hauteur;  mais  on 
appuiera  plus  fortement  sur  les  mots  jour,  pur,  fond,^ 
cœur;  ces  mots  sont  frappés  d'un  accent  d  intensité. 

Le  latin  et  le  grec  possédaient  un  accent  de  hauteur 
et  un  accent  d'intensité.  L'histoire  de  l'accent  d'inten- 
sité est  peu  connue,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  joué  un 
rôle  considérable  dans  ces  langues.  Au  contraire^ 
l'accent  de  hauteur  y  avait  une  place  très  importante 
dans  le  mot  ;  c'est  lui  qui  donnait  aux  deux  langues  le 
caractère  chantant  qui  lui  était  propre  et  faisait  de 
chaque  phrase  une  mélodie.  C'était,  d'ailleurs,  à  pro- 
prement parler,  le  véritable  accent. 

Les  Grecs  appelaient  leur  accent  prosodia  (de  pros 
auprès,  et  ôdë  chant;  c'est-à-dire,  chant  qui  accompagne 
le  mot)  ;  les  grammairiens  latins  traduisirent  littérale- 
ment ce  mot  prosodia  ])ar  accentus  (de  ad  auprès,  et 
cantus  chant).  L'accent  tonique  était  aigu  ou  grave,  ou 

1.  Dans  l'exposition  simple,  l'a  de  cela  ne  porte  pas  d'accent. 
Dans  la  phrase  interrogative  {Pierre  a  fait  cela  ?)  et  dans  la  propo* 
sition  incidente  [paisquil  a  fait  cela),  Va  prend  l'accent,  parce  que, 
dans  les  deux  cas,  la  phrase  est  inachevée  et  doit  être  complétée 
par  la  réponse  ou  par  la  proposition  absolue. 
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successivement  aigu  et  grave,  c'est-à-dire  qu'il  indiquait 
des  différences  d'acuité  ou  de  hauteur  dans  le  son  ;  il 
était  donc  essentiellement  un  accent  mélodique. 

Vers  le  ii^  ou  le  m®  siècle,  une  révolution  s'opéra 
dans  la  prononciation  populaire.  Cet  accent  mélodique 
qui  caractérisait  les  mots  grecs  et  latins  changea  insen- 
siblement de  nature  (à  |a  suite  de  quelles  actions,  on 
l'ignore)  ;  il  demeura  toujours  sur  la  même  voyelle, 
mais  devint  un  accent  d'intensité,  et  l'ancien  accent 
d'intensité  se  fondit  avec  lui.  De  là,  l'accent  du  grec 
moderne  et  celui  des  langues  romanes,  accent  d'appui 
et  de  production  plus  forte  du  son  vocalique  ^ . 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du  grec  ;  quant 
au  latin,  on  est  arrivé  à  déterminer  les  règles  les  plus 
compliquées  qui  fixaient  la  place  de  l'accent. 

40.  Règles  de  l'accent  latin.  —  De  ces  règles,  il 
n'est  utile  de  connaître  que  celles  qui  intéressent  les 
destinées  ultérieures  du  latin.  Sauf  un  petit  nombre  de 

1.  Il  est  fâcheux  que  le  mot  accent  ait  reçu  de  l'usage  diverses 

acceptions  qui  troublent  la  notion  qui  devrait  s^attacher  à  ce  mot. 

11  signifie  d'abord  les  modifications  de  hauteur;  en  ce  sens,  on  dit 

^accent  tonique,  expression  très  juste,  puisque  le  mot  tonique  (du 

grec  tonihos)  désigne  précisément  les  différences  de  la  gamme. 

Pour  l'accent  d'intensité,  c'est  abusivement  qu'on  lui  a  donné  le 
nom  à'accent  tonique^  qui  fait  contre-sens  ;  il  faudrait  un  autre 
nom,  tel  que  temps  fort^  ou  coup.  Quelques-uns  emploient  le  mot 
latin  ictus,  qui  signifie  coup.  Il  nous  arrivera  souvent  d'employer 
l'expression  temps  fort. 

Les  Grecs  avaient  inventé,  pour  désigner  leurs  différents  accents 
de  hauteur,  de  petits  signes  :  ^v  -  marquaient  des  sons  aigus 
[oxyton),  des  sons  graves  [baryton)  ,  ou  des  sons  à  la  fois  graves 
et  aigus  [péris pomenon,  traduit  en  latin  par  circumflexus).  Ces 
signes,  représentant  des  différences  mélodiques,  reçurent  le  nom 
d'accents.  En  France,  les  grammairiens  du  xvi°  siècle  et  du  xvii" 
empruntèrent  ces  signes  musicaux  et  les  affectèrent  à  des  emplois 
nouveaux,  en  leur  laissant  malheureusement  leur  nom.  Ils  mirent 
l'accent  grave  sur  le  ouvert,  l'accent  aigu  sur  Ve  fermé,  l'accent 
circonflexe  sur  certaines  voyelles  longues  ;  quelquefois  ils 
employèrent  ces  signes  pour  distinguer  des  homonymes  [a,  à;  du, 
du;  la,  ta),  et  il  arriva  ainsi  que  des  signes  ci  des  mots,  qui  indi- 
quaient des  différences  de  chant,  représentèrent  des  différences  de 
timbre,  de  durée  et  de  sens  :  c'est  le  comble  de  la  confusion. 
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mots  qui  ne  recevaient  pas  d'accent,  parce  qu'ils  s'ap- 
puyaient, soit  sur  le  mot  précédent  (les  enclitiques),  soit 
sur  le  mot  suivant  (les  proclitiques)  ^ ,  tous  les  mois  latins 
étaient  frappés  d'un  accent  d'intensité,  ou  temps  fort. 

1°  Dans  les  monosyllabes,  la  voyelle  était  frappée  de 
l'accent  :  tU,  nOs. 

2°  Dans  les  dissyllabes,  c'était  la  première  voyelle, 
qu'elle  fût  brève  ou  longue  :  fUga,  rOsa,  vErum,  hErba, 
fOrma,  pAtrem,  mAtrem. 

3*^  Dans  les  polysyllabes,  l'accent  frappait  l'avant- 
dernière  voyelle  ou  pénultième,  si  la  syllabe  qui  la  con- 
tenait était  longue.  La  syllabe  était  longue,  quand  la 
voyelle  était  longue,  comme  dans  virtDtem,  aedificAre  ; 
ou  quand,  la  voyelle  étant  brève,  elle  était  suivie  de 
deux  consonnes  :  tempEstas,  legËntem. 

4°  Si  l'avant-dernière  syllabe,  ou  pénultième,  était 
brève,  l'accent  frappait  l'antépénultième  :  dOmïnus,  cre- 
dlbïlis,  Arbôrem,  fEmïna  2. 

Les  mots  accentués  sur  la  pénultième  sont  dits 
paroxytons  ;  les  mots  accentués  sur  l'antépénultième 
sont  dits  proparoxytons  ^.  Telles  étaient  les  règles  qui 
déterminaient  la  place  de  l'accent  tonique  latin,  accent 


1.  Exemples  tirés  du  français  et  de  même  caractère  :  je  est 
enclitique  dans  que  vois-je  ?  et  proclitique  dans  je  vois  (qu'on  pro- 
nonce mêmeyVois). 

2.  Il  y  a  toutefois  à  signaler  quelques  dérogations  à  ces  règles 
Il  est  arrivé  que  l'accent  a  été  ou  avancé  ou  reculé.  Déjà,  en  latin 
viginti  et  autres  noms  de  dizaines  étaient  proparoxytons,  bien  que 
la  pénultième  fût  longue.  Dans  d'autres  mots,  le  déplacement  est 
dû  soit  à  une  cause  phonétique,  comme  dans  pariEtem  au  lieu 
de  parletem,  -iOlum  pour  -lolum,  mots  ou  un  i  accentué  est 
en  hiatus  avec  une  Toyelle  suivante  ;  comme  aussi  dans  COlUbra, 
alAcrem,  cathEdra,  etc.,  où  la  difficulté  de  prononcer  le  pro- 
paroxyton à  cause  des  groupes  br,  cr,  dra  fait  avancer  l'accent 
.sur  la  pénultième  ;  —  soit  à  une  cause  analogique,  comme  dans 
les  mots  composés  où  le  dérivé  garde  l'accent  sur  la  même  syllabe 
que  le  simple  :  demOrat,  recipit,  etc.,  au  lieu  de  dEmorat, 
rEcipit,  etc.. 

3.  Termes  de  grammaire  grecque.  Les  polysyllabes  grecs  pou- 
vaient avoir  l'accent  aigu  ou  tonique  sur  1  antépénultième  {propa- 
roxyions),  sur  la  pénultième  {paroxytons)  et  (ce  qu'ignore  le  latin^ 
sur  la  dernière  [oxytons). 
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•de  hauteur  à  l'origine,  devenu  àlépoque  romane  accent 
d'intensité,  ou,  pour  parler  plus  correctement,  temps 
fort. 

41.  L'accent  second.  —  Dans  le  latin  populaire  des 
"Gaules  (nous  ne  l'aflirmons  pas  jiour  celui  de  l'Italie  ou 
de  l'Espagne),  à  côté  de  l'accent  tonique  que  nous 
Tenons  de  déterminer,  il  existait  un  second  accent, 
moins  fort,  qui  frappait  de  deux  en  deux,  s'il  y  avait 
lieu,  les  autres  syllabes,  en  remontant  à  partir  de  l'ac- 
cent tonique.  Ainsi  bonitAtem  se  prononçait  en  appuyant 
sur  bo  et  plus  fortement  sur  ta;  ni  et  tem  étaient  faible- 
ment prononcés.  De  même,  on  prononçait  sedi-ficA-re, 
niti-ditA-tem,  cala-mitA-tibus,  etc.,  et  la  i)rononciation 
€tait  soumise  à  un  rythme  binaire. 

L'accent  principal  est  dit  accent  premier;  l'autre  est 
l'accent  second. 

Les  voyelles  qui  ne  portaient  pas  l'accent  premier  sont 
dites  atones  ou  inaccentuées  ;  mais,  parmi  celles-ci,  les 
unes  n'étaient  que  relativement  atones,  par  rapport 
à  l'accent  premier;  les  autres  étaient  absolument  atones, 
ne  recevant  ni  accent  premier,  ni  accent  second. 

42.  Les  voyelles  latines.  —  Le  latin  classique 
.possédait  cinq  voyelles,  longues  ou  brèves'  :  â  à,  ë  ë, 
î  ï,  ô  ô,  û  ù  ;  il  avait,  en  outre,  reçu  du  grec  une 
voyelle  appelée  u  grec,  notée  par  la  lettre  y,  et  qui  se 
prononçait  comme  notre  u,  c'est-à-dire  ù.  Il  y  avait 
-eniîn  (au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne)  trois  diph- 
tongues :  ae,  oe,  au. 

Durant  la  période  impériale,  le  vocalisme  latin  ve 
trouble  et  s'altère;  les  distinctions  de  quantité  (om 
place  à  des  distinctions  de  timbre,  et  les  dix  voyelles  du 
iatin  classique  se  réduisent  à  sept  voyelles  d'un  carac- 
tère nouveau. 

à  I 

^   [  du  latin  classique  deviennent  à  ouvert, 

ë  —  devient  è  ouvert. 


deviennent  é  fermé 
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î     du  latin  classique  reste  i. 
ô  —  devient  6  ouvert. 

„   >  —  deviennent  6  fermé. 

ù  —  reste  u. 

De  plus,  Tu  grec  (y),  avec  ce  son  ù  intermédiaire 
entre  l'u  et  li,  ne  j)eut  se  maintenir  dans  l'usage  vul- 
gaire, et  celui-ci  lui  attribue  la  valeur,  soit  de  Tu,  soit  de 
l'i.  Et,  suivant  qu'il  est  long  ou  bref,  il  aboutit  : 

y  ;  ù,  ï,  et  par  suite  à  u,  i. 

y  ù,  ï,  et  par  suite  à  6,  é. 

Enfin,  la  diphtongue  ae  devient  è  ouvert,  et  la  diph- 
tongue oe  devient  suivant  les  cas  é  fermé  ou  è  ouvert. 
Il  ne  reste  que  la  dij)htongue  au,  qui,  dans  certains 
mots,  s'était  réduite  à  6,  mais  s'était  maintenue  dans 
la  plupart. 

Ainsi  la  variété  des  voyelles  et  des  diphtongues 
latines  s'était  ramenée  aux  sons  vocaliques  à,  è,  é,  i,  6, 
o,  u,  et  à  la  diphtongue  au. 

Le  Litin  populaire  de  la  Gaule  fit  éprouver  à  l'u  (cor- 
res])ondant  à  Tû  long  du  latin  classique)  une  nouvelle 
modification  :  il  le  changea  en  ù,  rétablissant  ainsi  le 
son  de  cet  y  que  le  latin  avait  em|)runté  du  grec  et  qu'il 
s'était  hilté  de  transformer  en  u  ou  en  i.  Ce  son  û  altéré 
de  u,  sans  doute  sous  une  inlluence  crauloise,  réo-na  dans 
tout  le  territoire  des  populations  cellicjues  (Gaule  cisal- 
pine et  transalpine).  De  là,  ce  son  û  qui,  en  français,  en 
provençal.,  en  piémontais,  etc.,  se  fait  entendre  là  où, 
dans  les  mêmes  mots,  l'italien,  l'espagnol,  le  ))ortugais, 
le  roumain,  prononcent  u.  Ex.  :  virtûtem  ;  it.  virtù  ; 
esp.  virtud;  ir.  vertu  (vertu). 

43.  Situation  des  voyelles  dans  les  syllabes.  — 
Les  voyelles  accentuées  ont  eu  un  sort  différent  suivant 
leur  situation  dans  la  syllabe.  Elles  pouvaient  être  libres 
ou  entravées. 
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Elles  étaient  libres,  quand  elles  n'étaient  suivies 
d'aucune  consonne,  ou  n'étaient  suivies  que  d'une  seule; 
ainsi  l'u  dans  tu,  l'o  dans  nos. 

Elles  étaient  entravées,  quand  elles  étaient  suivies  de 
aeux  consonnes;  ainsi  Te  dans  sella,  l'ô  dans  dormit, 
l'a  dans  âctum,  Tù  dans  fùstem  ^ . 

Si  la  seconde  consonne  était  r,  il  n'y  avait  pas  d'en- 
trave, à  moins  que  la  première  ne  fût  aussi  une  r  :  ainsi 
matrem  se  prononçait,  non  pas  mat-rem,  mais  ma-trem, 
et  l'a  était  libre  ;  mais  fërrum  se  prononçait  fer-rum,  et 
l'ë  était  entravé. 

44.  Les  consonnes  latines.  —  Le  latin  classique 
possédait  16  consonnes  : 

B  P;   D  T;  GC  (K  Q);   I,  V  F  ;  S  ;  Z  ;  L,  M,   N,  R;  H. 

Ajoutons  les  groupes  d'origine  grecque  PH,  TH,  CH. 

Les  consonnes  b,  p;  d,  t;  f;  1,  m,  répondent  aux 
nôtres. 

Le  c  et  le  g  répondent  à  notre  c  dans  corps  et  à  notre 
g  dans  gloire. 

Le  V  avait  la  valeur  de  w  (=  u  consonne). 

L's  était  toujours  sourde  ;  le  z  valait  ds  (avec  s  sonore)  ; 
l'i  était  notre  yod  palatal,  ou  y  (dans  yeux).  Il  y  avait 
deux  n,  l'une  identique  à  la  nôtre  (d  nasal),  l'autre  gut- 
turale, formée  au  fond  du  palais,  et  qui  se  faisait 
entendre  devant  un  c  ou  un  g  :  ancora,  angor.  L'r  était 
Tr  roulée. 

Durant  l'empire,  l'h  aspirée  disparaît  et,  à  l'époque 
romane,  n'existe  j)Ius  dans  la  prononciation  vulgaire  ; 
par  suite,  ch  se  réduit  à  C,  th  à  t.  Quant  à  ph,  il  se 
réduit  de  même  à  p,  sauf  dans  quelques  mots  où  il  avait 
pris  un  son  spécial,  qui  aboutit  à  l'époque  romane  à  f. 

L'n  gutturale  se  fond  en  outre  avec  l'n  dentale.  Tel 
est  le  point  de  départ  du  nouveau  consonnantisme. 

1.  L'entrave  peut  être  constituée  par  un  i  palatal,  c'est-à-dire 
un  ï  ou  un  ë  placé  après  une  consonne  en  hiatus  devant  une 
voyelle  (g  60)  :  filiuiii  est  filjum,  sapiam  est  sapjam.  Celte 
entrave  toutefois  ne  se  produit  que  dans  certaines  conditions, 
selon  la  nature  de  lo  voyelle  et  de  la  consonne  qui  précèdent  l'i. 
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CHAPITRE   IV 

PRONONCIATION  DU  LATIN  VULGAIRE 
DES  GAULES 

DU      Y«   AU    X^     SIÈCLE 


45,  C-«ractères  généraux.  —  46.  Chute  de  l'atone  pénultième  brève 
entre  deux  consonnes.  —  47.  Chute  des  atones  finales,  sauf  a, 

—  48.  L'atone  contre-finale.  —  49.  Voyelles  accentuées.  — 
50.  Voyelles  accentuées,  entravées.  —  51.  Voyelles  accentuées, 
libres.  —  52.  Diphtongue  au.  —  53.  Consonnes  troublantes.  — 
54.  Action  troublante  des  palatales.  —  55.  Action  troublante  des 
nasales.  —  56.  Action  troublante  de  la  liquide  /.  —  57.  Atones 
contre-toniques,  initiales,  ou  monosyllabiques.  —  58.  Action 
des  palatales  sur  ces  atones.  —  59.  Balancement  des  toniques  et 
des  atones.  —  60.  De  l'hiatus.  —  6L  Consonnes  latines.  — 
62.  Consonnes  simples  initiales  —  63.  Consonnes  simples 
médiales.  —  64.  Consonnes  simples  finales.  —  65.  Groupes  de 
consonnes  gallo-romans.  —  66.  Consonnes  doubles.  — 
67.  Groupes  initiaux  de  consonnes.  —  68.  Groupes  médiaux.  — 
69.  Groupes  finals.  —  70.  Palatales*  ■—  71.  C  initial  devant  /, 
r,  o,  û.  —  72.  C  initial  devant  e  ou  /.  —  73.  C  initial  devant  a.  — 
74.  C  médial  simple.  —  75.  C  final.  —  76.  C  double  ou  en 
groupe.  —  77.  Ti  en  hiatus  —  78.  C  devant  e  ou  i  en  hiatus.  — 
79.  Q.  —  80.  G.  —  81.  /  palatal  ou  yod.  —  82.  H  aspirée.  — 
83.  Modifications  euphoniques  des  consonnes.  —  84.  Résumé 
historique.  Etat  de  la  prononciation  au  x*  siècle.  —  85.  Voyelles. 

—  86.  Diphtongues  et  triphtongues.  —  87.  Consonnes. 

45.  Caractères  généraux.  —  La  période  qui  s'étend 
du  v'^  au  X®  siècle  est  la  plus  féconde  en  transformation*. 
*Les  voyelles  et  les  consonnes  s'altèrent  avec  une  telle 
rapidité,  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  siècles  les  mots 
ont  totalement  changé  d'aspect  et  qu'on  se  trouve  en  pré- 
frpnce  d'une  langue  nouvelle.  C'est  dijns  celte  période 
que  se  constituent  les  traits  les  plus  importants  de  la 
prononciation  française.  Les  changements  que  subit 
alors  le  latin  donnent  la  clef  de  la  plupart  des  change- 
ments ultérieurs. 


I 
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Les  atones  disparaissent  ou  s'assourdissent;  les 
voyelles  accentuées,  sous  l'action  du  temps  fort,  s'al- 
longent, si  elles  sont  brèves,  et  se  diphtonguent  ou  se 
transforment.  Les  groupes  de  consonnes  se  simplifient; 
les  consonnes  simples  s'affaiblissent  entre  deux  voyelles. 
Un  besoin  pressant  d'euphonie  supprime  tout  ce  que  le 
système  des  consonnes  latines  peut  avoir  de  dur,  et  fait 
disparaître  les  heurts  nouveaux  de  sons  que  peut  ame- 
ner la  disparition  de  certaines  voyelles. 
^  Nous  commençons  cette  étude  par  les  voyelles,  et 
dans  les  voyelles  par  les  finales,  pour  remonter  de  là 
aux  voyelles  accentuées  et  aux  protoniques.    , 


Section  L  —  Histoire  des  voyelles. 
I.  Atones  finales. 

g  46.  Chute  de  l'atone  pénultième  brève  entre  deux 
CONSONNES.  —  Dans  les  proparoxytons  (mots  accentués 
sur  l'antépénultième),  comme  tabula,  domïnum,  l'atone 
pénultième  brève  j)lacée  entre  deux  consonnes  est  tom- 
bée. 


calàmum 

devint 

calmum 

colàphum 

colphum 

"erëmum  (cl. 

erçmum) 

ernnim 

caméra 

— 

camra 

calïdum 

—  ■ 

calcium 

mobïlem 

— 

moblem 

collôcat 

.— 

colcat 

sabùlum 

— 

sablum 

tabula 

— 

tabla 

Celte  chute  de  la  pénultième  brève  entre  deux  con- 
sonnes \  que  l'on  constate  déjà  en  latin  classique  dans 


1.   Si  la  pénultième  est  en  contact,  soit  avec  la  voyelle  accentuée 
{l'.lcus),  soit  avec  l'atone  finale  (roseus),  il  y  a  hiatus  (g  60). 
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des  mots  comme  lardum  pour  laridum,  valde  pour 
valide,  lamna  pour  lamina,  saeclum,  gubernaclum, 
pour  saeculum,  gubernaculum,  etc.,  se  dévelo|)|)a  dès 
les  premiers  siècles  de  l'Empire,  notamiiient  pour 
les  mots  où  cette  pénultième  était  placée  entre  rm, 
rd,  Im,  Id,  Ip,  st,  et  se  produisit  aussi  dans  frigidum, 
frigdum  et  dçminum,  domnum.  Pour  les  autres  mots, 
la  réduction  s'est  opérée  peu  à  peu,  et  il  est  bien  diffi- 
cile d'en  déterminer  les  étapes  successives''. 

Dans  aucun  autre  pays  roman,  cet  abandon  ne  fut  si 
général  et  si  complet  que  dans  la  Gaule  septentrionale. 
On  ne  peut  guère  citer  comme  exceptions  à  cette  règle 
de  la  chute  de  la  pénultième  brève  que  trois  mots  d'ori- 
gine grecque  où  la  pénultième  était  un  a  qui  a  persisté 
longtemps  sous  la  forme  d'un  e  : 

cannàbem       a.  fr.     chaneve     pi.  tard        chanvre 
orfànum  —       or  f eue  —  orphelin 

rafànum  —       ravcne  (raifort) 

De  cette  disparition  de  la  pénultième  brève,  il  résulta 
cette  importante  conséquence  :  que  tôt  ou  tard  tous  les 
mots  du  gallo-roman  du  Nord,  non  monosyllabiques, 
eurent  laccent  sur  la  pénultième,  puisque  les  uqs  étaient 
déjà  paroxytons  en  latin  (rosa,  murum,  laborem,  arista, 
cantare),  et  que  les  autres,  de  proparoxytons  qu'ils 
étaient,  devenaient  paroxytons  (tabula,  t^bla;  virïdem, 
verdem;  caméra,  camra;  concredere,  concredre). 

47.  Chute  des  atones  finales,  sauf  A.  —  Quelques 
siècles  plus  tard,  vers  le  vu®  ou  le  viii®  siècle,  une  nou- 
velle réduction  se  produisit. 

Toute  voyelle  de  la  syllabe  finale  tomba,  sauf  quand 
cette  voyelle  était  un  A,  ou  quand  elle  était  précédée 
d  un    groupe  de  consonnes   difficile  à  prononcer  :  dans 


1.  Nous  Terrons  §  68  comment  dans  certains  mots  comme 
fabrieât,  carricat,  manducat,  vindicat,  la  pénultième  a 
dû  tomber  assez  tard. 
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ces  cas,  la  voyelle  finale  se  maintint  quelque  temps,  puis 
(at  remplacée  par  un  e  féminin. 

Ainsi  cantatum  devint  chanlet,  chanté 


Mais 


cantatos 

cJiantez  (pron. 

bonos 

bons 

mauum 

main 

manus 

mains 

venit 

— 

vient 

arca 

— 

arche 

bulla 

— 

ho  aie 

cantat 

chante 

alt(e]rum 

— - 

altre,  autre 

ten(e)rum 

tendre 

somnum 

'^somne^  somme 

ventrem 

ventre 

Dans  un  certain  nombre  de  mots,  on  ne  peut  se 
rendre  compte  de  la  présence  de  cet  e  final  qu'en 
remontant  à  la  forme  primitive  :  ainsi  dans  père,  mère, 
frère,  l'e  ne  s'explique  que  par  les  formes  antérieures 
oii  il  est  précédé  de  deux  consonnes  :  peclre,  medre, 
fredre^  de  patrem,  matrem,  fratrem. 

Cette  chute  ou  cet  affaiblissement  de  la  finale  paraît 
s'être  achevé  au  ix®  siècle,  comme  on  le  voit  par  le 
texte  des  Serments  de  Strasbourg.  On  y  trouve  d'un 
côté  les  mots  amur^  Christian,  commun^  sahament,  ist, 
di,  avant,  quant,  savir,  podir,  cist,  om,  dreit,  saivar, 
dift,  nul,  part,  plaid,  etc.,  tous  mots  où  l'atone  finale 
est  tombée;  —  de  l'autre,  les  mots  aiudha,  cadhuna^ 
cosa,  nulla,  conservât,  contra,  dans  lesquels  l'a  latin  final 
est  conservé  sous  la  forme  d'un  a;  — en  troisième  lieu, 
enfin,  pohlo,  nostro,  fradre^  fradra,  altre,  sendra,  Karle, 
Karlus,  Karlo,  où  les  lettres  finales  o,  .u,  a,  e  sont 
employées  indifféremment  pour  noter  la  voyelle  latine 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  définitivement  remplacée  î)ar 
un  e  féminin. 

De  cette  chute  résulte  une  nouvelle  conséquence 
d'une  importance  capitale  :  La  syllabe  accentuée  du  mot 
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latin  (qu'il  fût  paroxyton  ou  proparoxyton)  devint  la  der- 
nière syllabe  sonore  du  mot  français*.  Tous  les  mots 
de  formation  populaire  se  terminèrent  donc  par  un 
temps  fort  ou  par  une  syllabe  en  e  féminin  précédée  du 
temps  fort.  Ex.  :  douloureux,  douloureuse. 

Ce  caractère  fut  si  notable  qu'il  s'imposa  désormais  à 
tous  les  mots  de  formation  ultérieure,  populaire  ou 
savante,  ou  empruntés  à  d'autres  langues.  Tous,  ils 
doivent  avoir  l'accent  sur  la  dernière  syllabe.  Notre 
langue  reçut  là  une  empreinte  ineffaçable. 

Les  autres  langues  romanes  n'ont  pas  fait  tomber 
aussi  régulièrement  les  syllabes  atones,  finales  ou  pénul- 
tièmes ;  mais  partout  c'est  la  même  syllabe  que  frappe  le 
temps  fort. 

Latin  par-i-ciilum ,  f-é-mina,  a-rbcrem,  o-culum 

Italien         par^e-cchio,     f-e-mmina,  a-lbero,  o-cchio 

Espagnol  /?ar-e-yo ,  h-e-mora^  a-rbol,  o-jo 

Français    par-c-il,  f-e-niniù,  a-rbre^  œ-il 

Ce  n'est  que  dans  les  mots  de  formation  savante  que 
peut  se  produire  un  désaccord  entre  l'accentuation  latine 
et  l'accentuation  nouvelle. 

48.  L'atoxe  conthe-finale.  —  La  syllabe  frappée 
de  l'accent  second  est  dite  contre-tonique,  et  l'atone  qui 
la  suit  contre -finale,  parce  qu'elles  correspondent  Tune 
à  la  tonique  et  l'autre  à  la  finale. 

Les  lois  qui  régissent  le  sort  de  la  finale  régissent 

1.  Exceptions  apparentes  ; 

(a)  Mots  paroxytons  où  la  voyelle  accentuée  est  en  hiatus  avec 
une  atone  tinale,  qui,  au  lieu  de  tomber,  se  combine  avec  elle  en 
diphtongue  :  Dë-um  :  Dèu  ou  Dieu  en  une  syllabe;  Hebrae- 
um  :  ebrèu  ou  cbrièu  en  deux  syllabes. 

(b)  Mots  paroxytons  où  une  consonne,  séparant  la  voyelle  accen- 
tuée de  l'atone  finale,  est  tombée  dès  les  premiers  temps,  de 
manière  que  ce  cas  se  ramène  au  cas  précédent  :  vado,  lat.  pop. 
vao,  d'où  vô  qui  se  trouve  dans  le  vieux  français  vois  (je  vais); 
graecum  :  s^neu;  jugum  './ou;  lupum  :  Ibu;  paucum  :pôu, 
etc.  —  Sur  focum,  jocum,  locuin,  lat.  pop.  fo-u,  jo-u,lo-u, 
voir  plus  loin,  p.  HO,  n.  "1. 
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de  la  même  façon  celui  de  la  contre-finale  :  c'est-à-dire 
que  les  atones  contre-finales  tombèrent  régulièrement, 
sauf  a,  bref  ou  long,  qui  devint  e  féminin  ;  quand  la 
contre-finale  était  précédée  ou  suivie  d'un  groupe  de 
consonnes  de  prononciation  difficile,  elle  est  protégée 
par  ce  groupe  et  subsiste  sous  la  forme  d'un  e  féminin. 
Exemples  de  la  chute  des  atones  contre-finales  e,  i,  o, 
u  : 


é 

cerë-bellum 

cer-vel^  cerveau 

ê 

blasphë-mare 

hlas-mer^  hldmer 

ï 

bonï-tatem 

hon-tet,  bonté 

ï 

dormï-tçrium 

dor-toir 

ô 

collô  care 

col-chiei\  coucJner^  coucher 

ô 

*taxô-naria  . 

tals-nière^  tanière 

ù 

^tremù-iare 

trembler 

û 

matû-tinum 

*mattln,  matin 

M; 

ais  a  reste  sous  la  form( 

3  d'un  e  dans  ; 

Ala  mannia 

Ale-nia^ne 

canta-tçrem 

chante-or  [chanteiw) 

sacra  mentum 

saire-ment,  serement  (plus 
tard  serment) 

*sina-patum 

sene-vé 

*tropa-torem 

trove-or  [trouveur] 

Les  voyelles  autres  que  a  restent  à  l'appui  d'un 
groupe  de  consonnes  dans  : 

pere-grinum  '^pere-grin^  *pererin,  pèlerin 

quadri-furcum  carre-four 

petrô-selinum  perre-sil  [persil) 

latrô-cinium  '^ladrecin^  larrecin^  larcin^ 

Dans  certains  cas  où  la  contre-finale  était  régulière- 
ment tombée,  un  e  féminin  a  pu  être  intercalé  posté- 
rieurement pour  faciliter  la  prononciation  :  ainsi  sovrin 
de  supër-anum  est  devenu  souverain. 

1.  L'atone  contre-finale  était  un  e  autrefois  dans  chignon^  a.  fr. 
^hegnoriy  c^ae^/207i  de  catenionem  ;  àïxns  pauiUon,  a.  fr.  paueillon 


DU    V®    AU    X^    SIÈCLE  97 

L'acLent  second  et  l'accent  premier  eurent  donc  la 
même  action,  chacun  de  son  côté,  sur  l'atone  qui  les  sui- 
vait ^ 

L'affaiblissement  de  la  finale  et  de  la  contre-finale 
nous  fait  assister  à  la  naissance  d'une  voyelle  nouvelle, 
l'e  féminin,  qui  va  jouer  un  rôle  si  important  dans 
l'histoire  de  la  prononciation.  Cette  voyelle  se  pro- 
nonçait comme  nous  la  prononçons  encore  dans  les 
monosyllabes  nie,  te,  se,  je^  te,  que^  ou  après  un  groupe 
de  consonnes  :  qua-tre  personnes, 

La  chute  de  la  finale  ou  de  la  contre-finale  entraîne 
une  réduction  et  une  contraction  nouvelle  des  mots; 
par  suite,  il  se  forme  de  nouveaux  groupes  de  con- 
sonnes que  la  langue  va  s'empresser  de  réduire  (§  68). 

II.  Voyelles  accentuée». 

49.  Voyelles  accentuées.  —  Les  voyelles  accentuées 
eurent  un  sort  différent,  suivant  qu'elles  étaient  libres 
ou  entravées  (§  43). 

Les  voyelles  libres,  sous  l'action  du  temps  fort,  s'al- 
longèrent si  elles  étaient  brèves  d'origine,  et  devinrent, 
sauf  deux,  des  diphtongues,  qui  aboutirent  parfois  à 
des  voyelles  nouvelles.  Les  voyelles  entravées,  au  con- 
traire, furent  conservées  par  l'entrave  et,  en  général, 
se  maintinrent. 

Le  plus  souvent  l'entrave  existait  déjà  en  latin  clas- 
sique. Quelquefois  elle  est  plus  récente,  étant  amenée 
par  la  chute  de  Fatone  pénultième  dans  les  proparoxy- 
tons (tabula  :  tabla;  s^pïdum  :  sap-dum).  En  ce  cas, 

de  papilionem  ;  carillon,  a.  fr.  caregnon,  cadregnon,  de  qua- 
drinionem;  nourrisson,  fr.  nourreçon,  *nodreçon,  de  *nutrec- 
tionem,  et  courroucer,  a.  fr.  correcier,  de  *COrruptiare.  Pour 
chignon,  carillon  et  pavillon,  l'i  a  remplacé  l'e  sous  l'influenco 
des  suffixes  -ignon,  -illon;  nourreçon  est  devenu  nourrisson  par 
analogie  avec  nourrir,  et  correcier,  courroucer  par  analog-ie  avec 
courroux. 

1.  Voir  A.  Darmesteter,  La  protonique,  non  initiale,  non  en 
position,  dans  les  Retiques  scientifiques,  il,  p    95  sq. 
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Tentrave  empêche  raltération  de  la  voyelle,  si  elle  n'est 
pas  commencée,  mais  ne  peut  lui  faire  obstacle  si  elle 
est  déjà  produite.  Ainsi  :  merula,  mèr-la  donne  merle -^ 
mais  dans  pedica  piège  et  tepïdum  tiède^  Te  latin  s'était 
altéré  avant  que  la  pénultième  brève  ne  soit  tombée. 

50.  Voyelles  accentuées,  entravées.  —  Dans  la 
période  qui  nous  occupe,  elles  se  maintiennent  sans 
changement,  telles  qu'elles  existaient  en  latin. 


a  : 


e   : 


1  : 


0   : 


arbôrem  arbre 

cantavit,  cantat  chantât,  chanta 

lardum  lard 

masculum  masle,  mâle 

partem  part  ^ 


hërba 

èrhe  (herbe) 

përdita 
pertica 
terra 

perte 

perche 

terre 

débita 

dé  le  [dette] 

episcopum 
missa 

evésque 
messe  ^ 

argïlla 
mille 

aro-ile 
mil 

mortem 

mort 

porta 

porte 

côrtem 
ôrdinem 

côrt  [cour) 
orne 

1.  La  chute  de  l'atone  dans  les  paroxytons  ne  fait  pas  obstacle 
au  changement  de  a  en  e  (§  51,  4°)  :  tal(e)s,  Iclsy  ce  qui  prouve 
qu'elle  est  tombée  lorsque  aéjà  l'a  s'était  altéré,  tandis  que  dans 
les  proparoxytons,  comme  fabula,  l'u  pénultième  en  tombant  a 
produit  l'entrave,   et,  par  suite,  est  tombé  avant  l'altération  de  a. 

2.  L'é  fermé  devient  i  sous  l'influence  d'un  i  long*  final  atone  : 
feci  :  fis  ;  ibi  :  i/  ;  ïlli  :  il  (g  197)  ;  prêsî  :  pris  (Je)  ;  tênilî  :  Une, 
tins  (Je)  venï  :  t^ins  (/>)  ;  vïgintï  :  (^int,  vingt. 


u  : 


DU 

yo 

AU 

X^ 

SIÈCLE 

fùrnum 
stùppa 

f()rn  [four] 
estope,  [étc 

fùstem 
nùUum 

fiist,  fût 
nul 

99 


toupe 


51.  Voyelles  accentuées,  libres.  —  1*^  Lî  el  lu 
du  latin  classique,  i  et  u  du  gallo-roman,  n'ont  p:  s 
changé. 


dîcëre 

fïiia 

*rïdëre  (cl.  rïdêre) 

pùrum 

scûtum 

virtûtem 


aire 
fille 
rire 


pur 

escu,  écu 
i'ertut,  vertu 


2°  L'è  et  rô  (ë,  ae,  6  du  latin  classique)  sont  les  pre- 
mières voyelles  qui  s  altèrent;  dès  avant  le  vue  siècle, 
elles  étaient  devenues  iè  et  uô  -;  u6  aboutira  i\  eu  en 
passant  par  uè  (§  94). 


bëne 
mel 

quaerit 
venit 

bovem 
novem 
novum 
*ovum  (cl 
sôror 


ôvum' 


bien 
miel 

quiert  [il) 
vient  (il) 

buof,  bœuf 
nuof,  neuf 
nuof^  neuf 
uof^  œuf 
suor.  sœur 


1.  Quelques  mots  changent  exceptionnellement  leur  ù  ou  6  en 
Ô  :  muttum  :  mot\  nuptias  :  noces.  Orme,  a.  fr.  olme,  oui  me  de 
ulmum  a  été  influencé  par /orme,  mot  savant. 

2.  Remarquez  les  mots  fôcum,  jôcum,  lÔCUm,  aujourd'hui 
feu,jeu^  lieu.  Voici  comment  on  peut  expliquer  ces  formes.  Le  C  est 
tombé  de  très  bonne  heure  (/bw  au  x"  siècle  dans  Eulalie)  ;  et,  par  la 
diphtongaison  de  l'ô,  il  s'est  produit  une  triphtongue  :  fuoii^ 
fuou,  luou.  La  triphtongue   s'est  réduite  de  deux  façons   :  d'une 
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3°  Entre  le  viii®  et  le  ix®  siècle,  Vé  et  l'ô  (ê  et  ï,  ô  et 
ù  du  latin  classique)  se  modifient  à  leur  tour  et 
deviennent  diphtongues  :  é  devient  éi,  et  6  devient  ou. 
Plus  tard,  éi  aboutit  à  ôi  (§  93),  et  6u  à  la  voyelle  eu,  en 
passant  par  6  (§  94). 


*stëla  (cl.  Stella) 

crëdëre 

poena  péna 

fjdem 

pilum 

pjcem 

frigidum  (cl.  frïgidum) 

flôrem 

gùla 


me/,  /eJ,  sel;  mol^  foi,  s<.i 

esteile^  estoile,  étoile 

creidre,  creire,  croire 

peine 

feit,  fei,  foi 

peil,  poil 

peis,  pois  (poix) 

freitj  freity  froid 

fïour,  fleur 

goule,  gueule 


Suffixe  -ôrera 
Suffixe  -ôsum 


-owr(par  ex.  hellezour,  dans  la  Can- 
tilène  de  S^^  Eulalie,  x®  siècle) 

'dus  (par  ex.  corrocous,  dans  le  frag- 
ment de  Valenciennes,  x®  siècle) 


ô  et  6  devant  une  nasale  ne  se  diphtonguèrent  pas  et 
donnèrent  le  même  son,  Vb  dans  cette  condition  étant 
passé  à  6.  Il  y  a  eu  pourtant,  à  l'origine,  diphtongaison 
(,à  et  là  pour  l'ô  libre  :  buona  de  bona  dans  Eulalie;  de 
même  Itoem  de  homo,  cuens  de  cornes  ;  mais  cette  diph- 
tongue ne  paraît  pas  avoir  pénétré  dans  le  français  pro- 
prement dit. 

4®  Vers  la  même  époque,  peut-être  un  peu  plus  tard, 
a  libre  devient  e. 


spàtha 

mare 

p^trem 


spede  (Eulalie),  espee,  épée 

mer 

pedre,  père 


part  en  u  et  Ton  a  eu  fu,  ju,  lu;  d'autre  part  par  îa  chute  ou  le 
changement  de  la  première  voyelle  :  fou  (ici  les  deux  labiales  f 
et  u  se  suivaient),  fion,  Hou,  d'où,  au  xi*  siècle,  feu,  jieu  (plus 
tard.yVî/,  voir  §  95)  et  lieu. 
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satis  [as)sez 

faba  fei^e 

al  tare  altel,  autel 

C'est  alors  que  la  terminaison  de  l'infinitif  -are  est 
devenue  ^er,  que  celles  des  participes  -âtum,  -âta,  -âtos, 
-âtâs,  sont  devenues  -et,  -ecle,  -ez,  -edes  (plus  tard  -é, 
-ee,  -es,  -ées). 

Quelle  était  la  prononciation  de  cet  e  au  ix®  et  au 
X®  siècle,  et  même  dans  les  siècles  suivants  ?  C'est  diffi- 
cile à  dire.  Il  paraît  avoir  été  ouvert,  mais  il  se  dis- 
tingue de  rè  ouvert  sorti  de  ë,  ae  entravés  (§  50).  On  ne 
trouve  jamais  au  moyen  âge  un  mot  comme  ostel  (de 
l'adjectif  hospit^lem)  rimant  avec  un  mot  comme  chastèl 
(de  castellum) .  Et  cependant,  sous  l'action  de  la  palatale, 
a  libre  aboutit  à  la  diphtongue  iè  (§  54,  I,  a),  comme  l'a 
fait  spontanément  è  libre  ^§  51,  2^).  Les  formes  classiques 
Deum,  Hebraeum,  erat,  erit,  qui  sont  en  latin  populaire 
Dèu,  Ebrèu,  èrat,èrit,  peuvent  ou  non  diphtonguer  leur 
e;  et  cet  e  non  diphtongue,  qui  est  évidemment  un  è 
ouvert,  assone  ou  rime  avec  l'e  issu  de  l'a  :  chantez 
et  Dèu,  èrt  forment  des  assonances  parfaites.  Les  deux- 
diphtongues  iè  peuvent  également  assoner  de  la  façon 
la  plus  correcte  et  la  plus  régulière. 

52.  Diphtongue  AU.  —  Dans  quelques  mots  latins,  au 
était  devenu  6  fermé  :  ainsi,  les  noms  propres  Claudius, 
Plautius,  étaient  devenus  Clôdius,  Plôtius,  déjà  sous  la 
Ilépublique.  Ainsi  encore  le  mot  cauda  :  coda,  devenu 
avant  le  x®  siècle  code,  plus  tard  côe,  puis  keue  ou  queue. 
Mais,  dans  la  plupart  des  mots,  au  s'était  maintenu  ; 
c'est  après  le  viii^  siècle  que  le  gallo-roman  du  Nord  l'a 
changé  en  6  ouvert  ^ . 


1.  Au,  pour  devenir  ô,  a  dû  passer  par  un  son  intermédiaire  ao. 
C'est  ainsi  qu'on  a  pu  songer  à  dériver  les  adverbes  dre  ores 
(aujourd'hui  or)  d'un  type  latin  ad.  hôram  (à  1  heure  mainte- 
nant) en  passant  par  adora  aora,  ou  bien  de  ha(c)  hora  tandis 
que  hÔra  est  devenu  ôre,  dure,  cure  (heure). 
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aurum  or 

claudere  clore 

taurum  v.   fr.  tdr  (d'où  taureau) 

paupërem,  paùpërum  pdvre  [pauvre] 

Ce  qui  prouve  que  le  changement  de  au  en  ô  est  déjà 
postérieur  au  viii^  siècle,  c'est  la  comparaison  des  mots 
chose  de  causa,  chou  de  caulem  avec  queue  de  coda  (cl. 
cauda).  Si  causa,  caulem  avaient  été  en  gallo-roman 
cosa,  colem,  ils  n'auraient  pu  aboutir  à  chose,  chou.  Ces 
dernières  formes  s'expliquent  par  le  changement  du  c 
en  ch  devant  a  (§  7-i).  Or  ce  changement  n'a  eu  lieu 
qu'au  viii^  siècle,  et,  par  suite.  Tau  de  causa  et  de  cau- 
lem n'a  pu  se  changer  en  o  qu'après  cette  époque. 

Une  autre  diphtongue  au  a  pu  se  former  en  gallo- 
roman,  soit  par  suite  de  la  chute  d'une  consonne  placée 
entre  a  et  u  : 

fagum,  faum,  fauum  fou 

gracula,  gragula,  graula  grdle 

soit  par  suite  du  changement  après  a  de  v  en  u  : 

clavum,  clauum  clou^  clou 

fabrica,  favrega,  faurga  f^^^^ 

gabata,  gavata,  gauda  jode,  jde^  joue 

parabola,  paravla,  paraula  parole 

Dans  les  deux  cas,  cette  diphtongue  postérieure  a 
abouti  en  ancien  français  à  à,  qui  a  disparu  plus  tard 
dans  clou  et  fou  à  cause  de  l'u  et  dans  joe  sous  l'in- 
fluence àe  jouée. 

53.  Consonnes  troublantes.  —  Ces  modifications 
des  voyelles  libres  accentuées  sont,  comme  on  le  voit, 
d'une     remarquable     régularité.     Reportons-nous     au 
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triangle  vocalique  du  §  23,  et,  d'après  ce  modèle,  dispo- 
sons les  voyelles  latines  : 


Nous  voyons  d'abord  é  et  6  libres  aboutir  à  des  diph- 
longues  le,  uo,  qm  sont  constituées  en  préposant  a  la 
voyelle  primitive  les  deux  voyelles  terminales  de  la 
série  (i  et  u)  ;  de  même  é  et  6  aboutir  à  des  diphtongues 
éi,  ou  constituées  en  postposant  à  la  voyelle  primitive 
les  voyelles  i  et  u.  Dans  la  seconde  période  nous  ver- 
rons éi  passer  à  ôi  et  inversement  ou  [)artager  les  des- 
tinées de  la  diphtongue  eu  (g  94). 

Mais  cette  régularité  du  vocalisme  gallo-roman  a  été 
troublée,  dès  cette  première  période,  par  le  voisinage 
de  certaines  consonnes,  la  palatale,  la  nasale  et  la 
liquide  1.  La  palatale  et  la  nasale  agissent  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  période,  la  liquide  1  commence  à  agir 
vers  la  fin. 


54.  Action  troublante  des  palatales.  —  Par 
palatales,  nous  entendons  des  consonnes  ou  des 
groupes  de  consonnes  qui  peuvent  aboutir  ;i  un  yod.  Ce 
yod,  combiné  avec  la  voyelle  précédente  ou  suivante, 
forme  une  diphtongue.  Ces  ])alatales  sont  les  suivantes  : 

1°  Un  i  consonne  (ou  j)  :  jacet,  januarium. 

2°  ë  et  ï  atones  en  hiatus  :  -arïum,  pretïum,  vinëa. 
Cet  ë  et  cet  ï  aboutissent  à  un  yod,  comme  on  le  verra 
§60. 

3°  Les  consonnes  c  (q,  x  =  es)  et  g  :  îacere,  equa, 
laxare,  légère. 

I.  Action  des  palatales  sur  A.  —  L'a  peut  être,  ou 
précédé,  ou  suivi,  ou  précédé  et  suivi  d'une  j)alatale. 
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[a]  L'a  libre,  précédé  d'une  palatale,  est  devenu, 
non  pas  e  (§  51,  4^j,  mais  iè,  et  cela  dès  l'origine  de  ses 
transformations. 

caput  chief[chef) 

mercatum  marchiet  (marché) 

collôcare  colchier^  couclder  [coucJier] 

cochlëarium  cuillier  [cuiller) 

manducare  mangîer 

calcëare  c/ialcier,  cliaucier  [chausser] 

plïcare  pleiier  [plier] 

negare  neiier,  neier  [nier] 

christïanum  crestiien,    crestien    [chrétien) 

pretïarc  preisier  [priser) 

consïlïare  conseillier 

balnëare  baignier  [baigner) 

aranea  araigne 

laxare  laissier  (laisser) 

cogitare  cuidier  [culcler] 

*ajutare  (cl.  adjutare)        aidier  [aider] 

*impejorare  (ci.  pejorare)  empeirier  [empirer) 

[b]  Suivi  d'une  palatale,  a,  libre  ou  entravé,  s'unit  à 
cette  palatale  transformée  en  yod,  pour  donner  la  diph- 
tongue ai  :  facëre,  faire;  tacet,  laist -,  placet,  plaist; 
factum,  fait)  macrum,  wa/o/e  ;  acrem,  *^crum,  aigre; 
aquila,  aigle;  vairium,  vair;  area,  aire. 

[c]  Précédé  et  suivi  d'une  palatale,  il  devrait  donner 
la  triphtongue  lai  ou  ièi  ;  mais  celle-ci  se  réduit  immé- 
diatement par  la  chute  de  la  voyelle  médiale,  et  les  deux 
i  se  fondent  en  un  seul  :  jacet,  [jieist]  gist  ;  jactat,  (Jieite) 
gîte  ;  cacat,  [chieiet)  chie.  Le  suffixe  des  noms  de  lieux 
-iacum  aboutit  à  -iei,  -i  (orthographié  y]  :  Latiniacum, 
[Laîniei]  Lagny  \  Victoriacum,  [Victriei]   Vitry , 

(ri)  On  n'a  pas  encore  expliqué  d'une  façon  certaine 
pourquoi,  dans  les  polysyllabes,  le  suffixe  -arium,  -aria, 
est  devenu  -zer,  -ière.  Précédé  d'une  palatale,  il  devrait 
donner  -ir[c)-;  non  précédé  d'une  palatale,  il  devrait  don- 
ner -air  [b).  Or  il  donne  -ier  quand  il  est  précédé  d'une 
palatale  :  *aciarium,  acier;  viridiarium,  vergier,  etc.;  il 
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donne  de  même  -1er  quand  il  n'est  pas  précédé  d'une 
palatale  :  primarium,  premier,  etc. 

II.  SurE  et  O.  — Suivis  d'une  palatale,  libres  ou  entra- 
vés, ils  aboutissent,  par  la  diphtongaison  de  la  voyelle 
(traitée  comme  libre]  et  l'altération  de  la  palatale  en  yod, 
aux  trijditongues  ièi  et  u6i,  lesquelles,  par  la  chute  de 
la  voyelle  médiale,  se  réduisent  de  bonne  heure,  l'une  à 
la  diphtongue  ii,  puis  à  la  voyelle  simple  i,  l'autre  à  la 
diphtongue  tii. 

de  ce  m  [dieis]  dis,  dix 

lectum  Uieit)  Ut 

légère  [lieirc)  lire 

s  ex  [sieis]  sis,  six 

corium  [cuoir]  cuir 

noctem  [nuoit]  nuit 

*plôvia  (cl.  plùvia)  [pluoie]  pluie 

^trôja  (cl.  trôjaj  [truoie]  truie 

III.  Sur  AU.  —  Suivi  d'une  palatale,  au  (§  52)  aboutit 
en  se  combinant  avec  elle  à  la  diphtongue  ôi  : 

gaudïa  joie 

nausëa  noise 

IV.  Sur  E.  —  Précédé  d'une  palatale,  il  aboutit,  en  se 
combinant  avec  elle,  à  i  (et  non  à  éi),  sans  doute  par  l'in- 
termédiaire d'une  triphtongue  iéi. 

cçra  [cieire],  cire 

mercêdem  merci 

*pagênsem,  pagésem           paies  [pays] 

placëre  plaisir 

Suivi  d'une  palatale,  il  aboutit,  comme  é  libre,  à  ci, 
mais  sans  doute  plus  tôt. 

dirëctum,  drçctum  dréit,  droit 

tçctum  '\éit,  toit 

V.  Sur  I.  —  Suivi  d'une  palatale,  il  reste  i  :   dïcere. 


106       HISTOIRE     DE     LA     PRONONCIATION    FRANÇAISE 

dire,  mïca,  mie  ;  peut-être  y  a-t-U  eu  un  court  moment 
où  l'on  prononçait  diyre,  miye  ? 

VI.  Sur  O  et  U.  — Ils  devaient  donner,  le  premier  oui, 
et  par  suite  oi,  le  second  ùi  ;  c'est  ce  qui  s'est  produit. 

vôcem  vois  [voix) 

crùcem  crois  [croix) 

frûctum  fruit  ^ 

55.  Action  troublante  des  nasales.  —  Les  nasales 
m,  n,  commencent  à  agir  dès  la  première  période  sur 
l'ô,  pour  en  empêcher  la  diphtongaison  en  uo  (§  51,  3^) 
et  le  changer  en  6  fermé.  Elles  agissent  aussi  sur  l'a 
libre,  qui,  au  lieu  de  devenir  e,  suivant  la  règle  géné- 
rale, aboutit  à  ae,  ai. 

examen,  *essame  essain  [essaim) 

famem  fain  [faim] 

manet  maent  (Eulalie),  maint 

manum  main 

romanum  romain 

romana  romaine 

La  nasale  n'agit  pas,  quand  l'a  est  précédé  d'une  pala- 
tale. 

canem  chien 

christianum  crestiien,  crestien  [chrétien) 

paganum  paiien,  [païen) 

56.  Action  troublante  de  la  liquide  L.  —  Ll 
n'exerce  aucune  action  sur  Ta  libre  et  ne  l'empêche  pas 
de  se  changer  en  8. 

ala  ele  (pi.  tard  aile) 

talem  tel 

•       sal  sel 

Il  faut  noter  toutefois  que,  dès  l'origine,  la  langue  a 

1.  L'u,  suivi  en  latin  immédiatement  d'un  i,  aboutit  à  û  ou 
à  ui  :  cui,  V.  fr.  cui;  fui,  fuisti,  fuit,  etc.,  v.  fr.  fu,  fus,  fut, 
ou  fui,  fuis,  fuit,  etc 
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hésité  pour  les  adjectifs  en  -alem  entre  la  forme  popu- 
laire -et  et  la  forme  savante  -al  qui  a  fini  par  prédomi- 
ner (§  316,  11).  Pour  d'autres  mots  comme  mal,  pal, 
l'ancien  français  a  connu  les  formes  régulières  mel,  pel. 
Si  a  est  entravé,  il  se  conserve  d'abord,  puis,  comme 
on  le  verra  §  106,  il  se  combine  avec  1  pbur  aboutir  à 
au  :  C£il(e  t,  chalt-,  v^l(e)t,  valt  qui  sont  devenus  c/fa«/, 
vaut. 


III.  Atones  'ontre-toniques,  initiales  ou  monosyllabiques. 

57.  Atones  contre-toniques,  initiales  ou  monosyl- 
labiques. —  Ces  atones  se  maintiennent  ;  elles  échappent 
à  la  chute  qui  atteint  les  finales  et  les  contre-finales. 
Tantôt  elles  gardent  leur  valeur  originaire;  tantôt,  et 
c'est  le  plus  souvent,  elles  s'affaiblissent,  les  voyelles 
a,  è,  é,  i  en  e  féminin,  les  voyelles  ô,  6,  u  en  6  fermé 
(plus  tard  u,  noté  ou). 

A  entravé  se  maintient  en  général. 

castellum  chastel 

quadrifurcum  carrefour 

*part|re  (cl.  partiri)         partir 

A  libre  se  maintient  de  même,  sauf  devant  n  ou  r,  et 
aussi  après  un  c,  auquel  cas  il  passe  généralement  à  e. 

amarum  amer 

avena  avoine 

ad  à 

jam  jà 

(il  lac  là 

(illam  la 

mais  : 

granarium  grenier 

*smaraldum  (cl.  smaragdum)        esmeralde,  émcraude 

caballum  ^  cheval 


canalem 


^.f^na*. 
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£  (ë)  et  é  (é  ï)  entravés  gardant  leur  valeur 

*fëstucum  (cl.  festuca)  festu  [fétu\ 

vërbena  verveine 

^dëstrugere  (cl.  destrûere)     destruire,  dcinure 
firmafe  fermer . 

Libres,  ils  s'affaiblissent  en  e  féminin. 

fënestra  fenestre,  fenêtre 

përiculum  péril  [péril) 

sëdêre  sedeir^  seoir 

vënïre  venir 

dëbëre  devoir 

*dëmorare  (cl.  dêmorari)  demeurer 

fécistis  V.  fr.  fesistes 

vïdëre  vedeir,  veoir  [voir) 

Devant  n,  r,  1,  cet  e  féminin  passe  à  a;  miiis  peut-être 
«st-ce  à  une  époque  antérieure  '. 

dëlphinum  delphin,  dalphin^  dauphin 

glênare  glaner 

pïgritia  *pareise,  parece,  paresse 

I  (=  î)  se  maintient,  atone  comme  accentué. 

mîlliarium  millier 

*mirare  (cl.  mirari)  mirer 

Toutefois  il  devient  e,  par  dissimilation,  devant  un  i 

accentué. 

divinum  devin 

divisât  devise  [il) 

finira  fenir  (auj.  finir) 

vïcinum  ve-isin,  voisin 


1.  Mercatum  p«t   (\f^k  marcatum   (fr.  marchiet,    marchié) 
dans   des  textes  meroving-ien». 
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L'i  (]e  'ier  a  amené  par  dissimilation  premier  de  pi  i- 
marium. 

0  et  0  entravés  gardent  leur  valeur: 

môrtalem  mortel 

hôspitalem  ostel  [hôtel] 

tôrnare  lôrner  [tourner] 

*fôrmaticum  fermage  [fromage) 

Libres,  6  garde  sa  valeur,  et  6  aboutit,  peut-être  dè& 
la  première  période,  à  6  fermé: 

ccrona  corone  [couronne) 

dôlorem  dàlor  [douleur) 

mô"'''ere  môveir  [mouvoir) 

côlare  coler  [couler) 

sôlacium  sôlaz  [soûlas) 

D  (=  û)  reste  û,  ou  bien  quelquefois  s'est  affaibli^ 
mais  sans  doute  à  une  époque  postérieure,  en  e  : 

*ad-lûminare  alumer,  allumer 

frûmentum  frument,   (pi.  tard  froment) 

fûrlonem  furlon^  frulon,  puis  frelon 

jûniperura  geneivre,  genoivre  [genièvre) 

AU  devient  en  général  6  fermé;  mais  il  s'était  réduit 
anciennement  à  a,  quand  il  précédait  un  u  accentué: 

audire  dïr,  ouïr 

laudare  Ider,  louer 

auscultât,  ascoltat  escolte,  écoute  [il) 

augustum,  agostum  aôst,  aoust,  août 

58.  Action  des  palatales  sur  ces  atones.  —  Telles 
sont  les  lois  les  plus  générales  qui  régissent  les  atones 
conservées^  .  Nous  avons  maintenant  à  considérer  l'action 
perturbatrice  des  palatales.  Elles  n'agissent  ici  quaprès 

1.  A  entrer  dans  le  détail,  il  y  aurait  :iombre  d'observations  à 
faire  :  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  les  faits  les  plas  ij^cnéraux. 
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la  voyelle,  en  formant  avec  elle  une  diphtongue,  dont  le 
second  élément  est  un  yod  ou  i  consonne  ^ . 

tractatum  traitiet,  traité 

laxare  laissier,  laisser 

sëniorem  seigneur 

vëctura  veiiure^  voiture 

Cinctura  ceinture 

côcina  cuisine 

pôtionem  poison 

ùxorem  y.ïv.  oissor 

aucellum  oiscl,  oiseau 

fùsipnem  foison 

mûcere  moisir  ^ 

Les  nasales  n'exercent  pas  encore  d'action  visible  sur 
les  atones. 


IV.  Loi  du  balancement  des  Ioniques  et  des  atones. 

59.  Balancement  des  toniques  et  des  atones.  — 
Les  voyelles  subissent  des  modifications  suivant  qu'elles 
sont  accentuées  ou  non.  Or,  il  arrive  souvent  qu'un 
même  radical,  dans  deux  formes  voisines,  nous  présente 
la  même  voyelle,  tantôt  frappée  du  temps  fort,  tantôt 
atone.  Ce  balancement  entre  la  forme  accentuée  et  la 
forme  atone  est  fréquent  dans  la  conjugaison  et  dans  la 
dérivation  françaises. 

Plus  on  remonte  haut  dans  l'histoire  de  la  langue, 
mieux  on  observe  ce  jeu  régulier  des  alternances  phoné- 
tiques, dont  notre  conjugaison  actuelle  conserve  encore 
quelques  traces. 

1.  La  palatale,  quand  c'est  un  C,  disparaît  parfois  sans  se  chan- 
ger en  yod  (§  76,3'')  ;  en  ce  cas,  il  n'y  a  pas  de  diphtongue  :  fluc- 
tuare,  flottare,  floter  ;  jactare,  jettare,  jeter. 

2.  Les  com'binaisons  de  è,  e,  d,  ô,  u  atones  avec  le  i/od  palatal, 
ne  sont  pas  aussi  rég-ulières  que  celles  des  mêmes  voyelles  accen- 
tuées. Nous  ne  pouvons  ici  que  constater  les  faits  sans  chercher  à 
les  expliquer. 
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Conjugaison  de  l'ancien  fi 
a 
é 


e(e) 
é(ï) 
à 

0 


\  amat 
I  amantem 
i  tënes 
I  tenetis 
j  dêbes 
)  dèbëtis 
(  *minas 
(  *minatis 
prpbas 
prpbatis 
\  plôras 
]  plôratis 


ançais  (cf.  §  226)  ; 

[il)  aime 

amant 

[tu)  tiens 

(i>ous)  teneiz  [tenez) 

[tu)  deis,  dois 

(ços)  deveiz  [devez) 

(tu)  me  in  es 

ços)  menez 

tu)  pruoves,  preuves 
[vos)  prdvez^  prouvez 
[tu)  pleures,  pleures 
[vos)  pldrez,  pleurez 


De  même  la  comparaison  entre  des  mots  primitifs  et 
leurs  dérivés  donne  : 


a 
é 

é(ë) 
é(i) 

à 

0 


mare 

mer 

marinum 

marin 

pëtra 
*pëtrpnem 

pierre 
perron 

sërum 

seir,  soir 

*sêrata 

seree  [soirée) 

minus 

meins,  moins 

minutum 

menu 

nôvum 
nôvella 
dolôrem 
dolôrosum 

nuof,   neuf 
nôvelle,  nouvelle   e 
dôlôur^   douleur 
ddlôrous,  doulourux 

Soit  le  suffixe  -arium,  qui  devient  -ier  (§  54,  1,  d); 
ajoutons-y  le  suffixe  accentué  -ja,  français  -ie  (§  315)  : 
l'a  devient  atone  et  se  change  en  e  féminin  : 


cab ail  arium 
*caball-ar-|a 


cheval"  ier 
cheval-er-ie 


La  plupart  des  faits  de  dérivation  nous  montrent  l'ap- 
plication de  ces  lois.  Les  mots  de  formation  primitive 
s*y  soumettent  régulièrement  :  les  mots  de  formatioii 
postérieure  peuvent  y  échapper. 
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Le  latin  têla  a  donné  telle,  plus  tard  toile,  et  le  mol 
français  toile  a  donné  à  son  tour  toilette.  Si  toilette 
ai)partenait  à  la  formation  ])rimitive,  il  serait  telette. 
Chaleureux,  valeureux,  sont  modernes  :  formés  ancien- 
nement, ils  seraient  chalôros,  chaloureux,  valoros,  valou- 
reux.  Pièce  a  formé  récemment  rapiécer,  tandis  qu^ 
dépecer  remonte  aux  premiers  temps  de  la  langue 
(cf.  §  312,  5). 

V.  De  l'hiatus. 


00.  De  i/hiatus.  —  On  appelle  hiatus  la  rencontre  de 
<'!eux  voyelles  consécutives  à  l'intérieur  d'un  mot.  Le 
latin  possédait  un  grand  nombre  d'hiatus  : 


ea 

ee, 

ei, 

60, 

eu 

ia. 

ie, 

ii, 

io, 

lu 

ua, 

ue, 

ui, 

uo, 

uu 

Le  gallo-roman  du  Nord  ne  peut  soutenir  ces  ren- 
contres de  voyelles  et  les  transforme  de  diverses 
manières. 

Déjà  le  latin  populaire  avait,  vers  la  fin  de  l'Empire, 
simplifié  ces  hiatus,  en  changeant  régulièrement  l'ë  en 
ï  dans  les  groupes  ëa,  ëo.  Ainsi  : 


vjnëa 

était  devenu 

vinîa 

palëa 

palïa 

*balnëâre 

bal  m  are 

linëum 

linïum 

Le  gallo-roman  connaissait  donc  surtout  des  hiatus 
formés  de  la  rencontre  d'un  ï  ou  d'un  ù  avec  une  vovelle  : 
il  transforma  l'ï  en  yod  palatal,  qui  modifia,  en  se  com- 
binant avec  elle,  la  consonne  ou  ia  voyelle  précédente, 
e*  fù  en  la  consonne  v  ou  w,  qui  put  à  son  tour  agir  sur 
If^s  sons  qu'elle  suivait. 

1°  Parfois  l'i  et  l'u  se  changèrent  en  consonnes,  en 
modifiant  ou  en  faisant  tomber  la  consonne  précédente: 


co 
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servientem  sergent 

pibionem  (pour  pipionem)  pigeon 

"sabium  sage 

sapiat  sache 

apia   pluriel  d'apium)  acJie 

januarium  janvier 

aquarium  évier 

annualem  v.  U\  anvel 

vidua  veuve 

2°  Si  la  consonne  qui  précède  l'i  est  1  ou  n,  le  yod  se 
mbine  avec  elle  pour  former  1  mouillée  oa  n  mouillée  ^: 

filia  fille 

palea  paille 

muralia  (adjectif  pluriel  neutre)  muraille 

'meribilia  (cl.  mirabilia,  id.)  merveille 

vinea  vigne 

l|nea  li<^ne 

Campania  Champagne 

Avenionem  Aviisnon 

Quelquefois  le  yod  n'agit  pas  sur  11  ou  Tn  ;  mais  cela 
n'arrive  que  dans  des  mots  de  formation  savante,  quoique 
très  anciens  : 

palliuni  paiie,  paile 

monachum,  monicum,  moni-um  monie,  moine 

canonicum,  canoni-um  chanonie^  chanoine 

apostolicum,  apostoli-um  apostolie,  apostoile 

Dans  les  graphies  pâlie,  monie,  chanonie,  apostolie, 
<|ui  se  rencontrent  au  xi^  siècle,  Ti  n'est  pas  voyelle,  mais 
consonne;  il  a  passé  bientôt  par-dessus  la  consonne  pré- 
•cédente,  pour  faire  diphtongue  avec  la  voyelle  accentuée. 

3°  Si  la  consonne  précédant  l'i  est  un  t  (§  77),  ou  un 


1.  Dans  quelques  mots,  comme  laneum ,  l^nge ,  lineum, 
linge,  *grania,  ^ran^e,  extraneûm,  étrange,  le  yod  ne  se 
combine  pas  avec  l'n,  mais  se  change  en  g,  et  In  a  nasalisé  Ja 
voyelle  précédente. 


114       HISTOIRE     DE     LA    PRONONCIATION    FRANÇAISE 

c  (§  78),  ou  un  d,  Ti  se  combine  avec  t  et  c,  pour  former, 
soit  ç  fss),  soit  is,  avec  d  pour  former  j  (noté  quelquefois 
par  g)  : 


palatium 

palais 

rationem 

raison 

cantionem 

chançon,  chanson 

lectionem 

leçon 

factionem 

façon 

soiacium 

solaz^  soûlas 

glacia  f(cl.  glacies) 

glace 

faciamus 

faciens  (auj.  fassion 

*de-usque 

jusque 

diurnum 

j6rn^  jour 

hçrdeum 

orge 

4*^  Le  yod  peut  encore  passer  par-dessus  la  consonne 
pour  former  avec  la  voyelle  une  diphtongue  : 


nausea 

noise 

*ceresia 

cerise 

basiat 

baise 

corium 

cuir 

area 

aire 

varium 

vair 

paria  (adj. 

pi. 

neutre) 

paire 

5°  Enfin  l'hiatus  se  résout  par  la  chute  ou  le  change- 
ment de  la  première  voyelle  : 


mea,  tua,  sua  ;  ma,  ta,  sa, 
mortuum,  mortum 
battuere,  battere 
quattuor,  quattor 
parietem,  paretem 
quietum,  quetum 

L'hiatus,  au  contraire, 
(cl.  leonem),  lion. 

6°  L'accent  s'est  déplacé  :  il  a  passé  de  l'e  ou  l'i  en 
hiatus  sur  la  voyelle  suivante  dans  les  mots  en  -eolum, 
-iolum  pour  -eolum,  -iolum  (cf.  p.  87,  n.  2,  et  §  316,  9). 


/72.a,  ta^  sa 

mort 

batre  [battre] 

quatre 

paroi 

COL 

s'est  maintenu  dans  *liônem 
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Section   II.   —  Histoire  des  consonnes 

61.  Consonnes  latines.  —  On  a  vu  que  les  consonnes 
latines  sont  b,  p;  d,  t;  g,  c  (ou  k,  ou  qj  ;  v,  f;  z,  s,  i,  h; 
1,  m,  n,  r,  et  les  groupes  ch,  ph,  th.  Elles  peuvent  se 
présenter  dans  le  mot,  comme  simples  (pater),  doubles 
[cuTrit]^  ou  en  groupe  [siatua,  scribere,  monslrare)  ;  et. 
suivant  letfr  situation,  comme  initiales  [pater^  flamma), 
médiales  (paler,  inf^ernum,  asirum]^  ou  finales  {pate\\ 
amant).  Les  changements  qu'elles  éprouvent  dépendent 
de  leur  condition  et  de  leur  situation. 

f.  Consonnes  simples. 

62.  Consonnes  simples  initiales.  —  Les  consonnes 
initiales  demeurent  intactes  dans  cette  première  période; 
et,  de  fait,  elles  se  sont  maintenues  jusqu'à  nos  jours 
sans  changement,  sauf  les  palatales  qui  doivent  être 
étudiées  à  part  . 


bonum 
patrem 
dentem 

-  bon 

pedre,  père 
dent 

tenere 
volare 
ferrum 

tenir 
voler 
fer 

sanum 
lavare 

sain 
laver 

morire 

(cl.  mori) 

morlr.,  mourir 

nùcem 

nois  (noi.v) 

rem 

rien 

Nous  parlerons  plus  loin  de  c  (k,  q),  g,  i,  h  et  d.^s 
combinaisons  ch,  ph,  th.  Quant  au  z,  ce  n'était  pas  ul 
son  latin,  c'était  un  son  emprunté,  qui  ne  se  rencontrait 
que  dans  quelques  mots  grecs.  Il  est  devenu  j  :  *zelo- 
sum,  jalchis,  jalôs^  jaloux  ;  zîzyphum,  jujube. 
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A  côté  de  ces  lois  générales,  on  peut  constater 
quelques  anomalies. 

[a)  Dans  *vervicem  (cl.  vervecem),  le  v  intérieur  éiant 
devenu  b,  comme  dans  curvare,  *curbare,  courber  ;  cor- 
vum,  *corbum,  corp  (d'où  corbeau),  la  consonne  initiale 
a  été  assimilée  à  la  consonne  intérieure  :  *berbicem, 
berbis,  brebis. 

Dans  Vesuntionem,  aujourd'hui  Besançon,  le  même 
changement  de  v  en  b  est  dû  peut-être  à  un  fait  de  pro- 
nonciation gauloise. 

Dans  *varactum,  guéret,  pour  vervactum,  le  v  intérieur 
est  tombé. 

Sous  l'influence  de  causes  diverses,  le  v  est  changé  en 
f  dans  : 

vicem  feiz,  fois 

vapïdum  fade 

F  s'est  changée  en  h  dans  fçris,  hors,  autre  forme  de 
fors. 

{b)  Dans  quelques  cas,  une  influence  germanique  a 
amené  le  changement  du  v  en  gu.  Des  mots  allemands, 
imj)ortés  par  les  invasions  franque  ou  bourguignonne, 
avaient  régulièrement  changé  leur  w  initial  en  gu  : 


verra 

guerra 

guerre 

warjan 

guarire 

guarir,  guérir 

wardan 

guardare 

guardoTj  garder 

Cette  prononciation,  d'origine  germanique,  s'est  sub- 
stituée à  celle  du  v  initial  de  quelques  mots  latins,  sous 
l'influence  de  mots  germaniques  voisins  par  la  forme  ou 
par  le  sens,  ou  par  l'effet  d'autres  causes  inconnues  : 

vespa  wespa  guespe,  guêpe 

vagina  wagina  guaïne,  gaine 

vadum  wadum  g^^t,  gué 

vastare  wastare  guaster,  gâter 

Vasconia  Wasconia  Guascogne,  Gascogne 

*varactum  waractum  guarait,  guéret 

Le  groupe  gu  devait  se  prononcer  gw  plutôt  que  gw. 
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[c]  Dans  trois  mots,  m  initiale  est  devenue  n   (^our 
éviter  sans  doute  deux  labiales  consécutives)  : 

mappa  nape,  nappe 

matta  nate,  natte 

mespilum  nesfle,  nèfle 

63.  Consonnes  simples  mêdiales.  —  La  plupart  des^ 
médiales,  spécialement  les  explosives  et  les  continues, 
se  sont  affaiblies  dans  la  période   que   nous  éludions, 
quelques-unes  pour  disparaître  dans  la  période  suivante. 

Ainsi  du  v®  au  x<^  siècle,  s'établit  l'état  de  choses  sui- 
vant : 


Labiales  : 

P 

est 

devenu  b,  puis 

p 

b 

est  devenu 

V 

V 

reste 

V 

Dentales  : 

t 

est  devenu 

d 

d 

reste 

d 

De  la  même  r<îçon,  s  sourde  est  devenue  s  sonore. 
Ainsi  : 

*sapêre  (cl.  sapera)  saveir  [savoir] 

*recipêre,  [c\.  recipëre]       receveir  [recevoir) 
habere  aveir  [avoir] 

probare  prover  [prouver] 

latare  laver 

levare  lever 

mutare  muder  [muer] 

*potëre  (cl.  posse)  podeir  [pouvoir] 

*  credere  creldre  [croire] 

*ausare  (cl.  audere)  oser  ^ 

causa  chose 

Notons  quelques  anomalies.  Dans  plusieurs  noms  et 
participes,  sous  l'action  principalement  d'un  ô  ou  d'un 
u  qui  la  suit,  la  labiale  médiale  disparaît: 

1.  Pour  l'f  il  n'y  a  d'autres  exemples  certains  en  français  que- 
*bifacein,  biais,  et  *SCrofellas,  escroe/es,  écr Quelles,  où  la- 
médiule  est  tombée. 
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•         nuba  nue 

*tabonem(cl.  tabanum)  taon 

pavonem  paon 

pavorem  peor  [peeur,  peur] 

ovicuîa  oeille  [ouaille]  -y'. 

*ad-percep-utum  aperceû^  aperçu 

*hab-utum  (cl.  habitum)  eu,  eu 

uvitta  uette  [luette]  ^- 

Le  z  rnédial  ne  se  trouve  que  dans  la  terminaison  ver- 
bale -izare.  Dans  la  langue  savante,  elle  est  devenue 
-iser  avec  s  douce.  Dans  la  langue  commune,  elle  sert  à 
former  nos  verbes  en  -oyer  (plus  anciennement  -eier, 
-oier)^  tels  que  ondoyer,  poudroyer,  verdoyer,  etc.  (§  318). 
Baptiser  (baptizare)  se  disait  dans  l'ancienne  langue 
bat  oie  r. 

Cet  affaiblissement  des  médiales  est  un  des  traits  les 
plus  caractéristiques  du  nouveau  consonnantisrae.  On  le 
retrouve  presque  aussi  fortement  marqué  en  provençal, 
un  peu  moins  en  espagnol  et  en  portugais,  moins  encore 
en  italien  et  en  roumain.  Néanmoins,  c'est  un  fait  général, 
dont  les  commencements  remontent  au  latin  populaire 
de  l'Empire. 

64.  Consonnes  simples  finales.  —  1°  Les  consonnes 
finales  latines  étaient  c,  d,  1,  m,  n,  r,  s,  t.  Les  finales  c, 
d,  1  ne  se  trouvent  que  dans  quelques  mot^;  les  autres 
sont  très  fréquentes.  Elles  se  maintiennent  toutes  jus- 
qu'au X®  siècle,  sauf  c  (§  75),  m  et,  dans  un  seul  mot,  n. 
Aux  époques  ultérieures,  quelques-unes  disparaissent. 

M  est  tombée  dès  les  premiers  temps  de  l'Empire 
romain,  à  la  fin  de  tous  les  mots,  sauf  de  quelques  mono- 
syllabes. Le  latin  populaire  disait  rosa,  muru,  omine, 
fructu,  die,  en  face  du  latin  littéraire  rosam,  murum, 
hominem,  fructum,  diem.  Mais  les  monosyllabes  rem, 
meum,  tuum,  suum,  qui  avaient  sans  doute  déjà  com- 
mencé à  altérer  la  prononciation  de  Tm,  avant  que  dans 
les  autres  mots  Tm  finale  tombât,  présentent  une  pro- 
nonciation spéciale,  peut-être  un  commencement  de 
nasalisation,  qui,  dans  la  seconde  période,  produira  les 
voyelles  nasales  è  et  ô  (§  91  et  92). 
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N  est  loinbée,  comme  m,  dans  nomen  et  tous  les  mois 
en  -men  ;  le  latin  populaire  de  la  Gaule  disait  nome, 
exame,  levame,  etc.  Seul  le  motnono-arde  son  n  :  il  reste 
non,  cpiand  il  est  accentué,  et  devient  nen,  quand  il  est 
alo^e  (§  480 1. 

2°  La  chute  des  consonnes  finales,  et  spécialement 
celle  de  m,  eut  j)0ur  effet  de  rendre  finales  des  voyelles 
atones  qui  étaient  médiales  en  latin;  et  comme,  vers  le 
vil®  siècle,  ces  atones  (sauf  a)  tombèrent  elles-mêmes  le 
plus  ordinairement  (§  47),  des  consonnes  médiales  de- 
vinrent à  leur  tour  consonnes  finales.  Ainsi  l'r  c'e  murum 
devenu  muru,  puis  niiu\\  de  talem,  devenu  taie,  puis  tel. 

Cette  chute  de  la  terminaison  latine  amena  naturelle- 
ment le  changement  de  certaines  des  consonnes  deve- 
nues finales.  Si  1,  r,  s  se  maintiennent,  cette  dernière 
sourde,  m,  n,  tout  en  se  maintenant,  commencent  peut- 
être,  dès  avant  le  x®  siècle,  à  nasaliser  les  voyelles  pré- 
cédentes. En  outre,  d  passe  à  t;  b,  p,  v  passent  à  f^   : 

f  id  e  m  fe  ul ,  [e  it[fo  i) 

^l,,,JXji,ys^  sébum  se[-  [suif] 

^''    caput  cliicf,  chef 

clavein  clef  '^ 

II.   Consonnes  doubles  et  groupes  de  consonnes. 
65.    GllOUP£S  DE  CONSONNES  GALLO-ROMANS.  —  Le  latin 

possédait  un  grand  nombre  de  consonnes  doubles  et  de 

1.  Ces  consonnes  ne  peuvent  évidemment  êtic  reg-ardées  comme 
finales  qu'à  une  pause  dans  la  phrase.  Quand  le  mot  auquel  elles 
appartiennent  est  intimement  lié  au  mot  qui  suit,  elles  sont,  en 
certains  cas,  traitées  comme  médiales.  Voilà  pourquoi  on  dit 
aujourd'hui  neuf^  mais  neuv-heurcs  ;  dix,  mais  diz-hommes  (cf. 
l  120^. 

2.  Dans  sebum.  Je  b  s'est  aussi  vocalise  en  u,  d'où  sciï,  siu. 
sui.  La  forme  actuelle  suif  est  un  mélange  de  sef  et  de  sui.  U 
s'était  changé  en  v  dans  ibi,  iV,  t,  y. 

3.  Le  V  après  a  s'est  changé  en  u  dans  clavum,  clauum^  clou 
(§  52).  Dans  /ou  'l(>î:p),  jou  [jouf^),  fou  (hêtre),  la  (consonne,  au  lieu 
de  devenir  iinnle.  est  tombée  de  bonne  heure;  on  a  eu  llium  de 
liipum  juum  de  jùgum,  faum  de  fagum;  d'où  les  formes 
looii,  joou.  foou^  puis  lou,  jou,  fou. 
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groupes  de  consonnes.  Le  gallo-roman,  par  la  chute  des 
atones  finales,  pénultièmes  et  contre-finales,  en  ajouta 
beaucoup  d'autres,  pour  les  réduire  tous  aussitôt,  anciens 
et  nouveaux,  et  faire  triompher  l'euphonie.  Les  consonnes 
doubles  se  réduisirent  à  des  consonnes  simples,  et  les 
groupes  de  deux  ou  de  plusieurs  consonnes  disparurent, 
sauf  ceux  dont  la  première  ou  la  dernière  était  n,  1,  r 
-ou  s,  c'est-à-dire  une  consonne  de  prononciation  facile 
•et  coulante. 

66.  Consonnes  doubles.  —  Les  consonnes  doubles, 
qui  sont  toujours  médiales,  perdent  le  premier  élément  : 
pp  se  réduit  à  p  ;  bb  à  b  ;  tt  à  t;  11  à  1,  etc.  :  cappa, 
chape;  abbatem,  abet,  abé;  gutta,  goûte;  bellam,  bêle, 
vAc.  Les  époques  postérieures  feront  le  plus  souvent 
reparaître,  par  préoccupation  d'étymologie,  la  consonne 
(ombée  ;  mais  la  prononciation  ])ropre  aux  temps 
modernes  restera  le  plus  souvent  intacte.  Ainsi  dans 
■nbbé^  goutte,  belle. 

Seuls,  peut-être,  les  groupes  rr  et  ss  demeurèrent 
âion  altérés  :  terra,  terre,  germ.  werra,  guerre,  lassa, 
/asse. 

67.  Groupes  initiaux  de  consonnes.  —  i^  Ces  groupes 
-^ont  souvent  formés  d'une  explosive  ou  d'une  continue 
«et  d'une  1  ou  d'une  r  :  bl,  pi,  fl,  cl,  gl;  br,  pr,  fr,  cr,  gr, 
«dr,  tr,  etc.  Ils  se  sont  maintenus  sans  changement,  parce 
que  la  liquide,  1  ou  r,  n'est  point  sujette  à  Taltcration  et 
([ue  la  première  consonne,  en  qualité  d'initiale,  ne 
change  pas.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  verbe 
trëmere,  qui  devient  criembre  (plus  tard  craindre),  et 
quelques  mots  commençant  par  cl  (§  71,  n.). 

2^  Il  faut  considérer  à  part  les  groupes  initiaux  que 
forme  l's,  suivie  d'une  des  consonnes  c,  p,  t,  m  :  scri- 
î)ere,  sperare,  stare,  smaragdum.  Le  latin  populaire  ne 
j)ut  tolérer  ces  groupes  et  les  réduisit  en  les  faisant  pré- 
céder d'un  ï  (devenu  plus  tard  é)  euphonique,  de  sorte 
que  le  groupe  initial  devint  médial. 

Latin  populaire  :  iscribere,  isperare,  istare,  ismaragdum 
"Gallo-roman  :  éscribere,  ésperare,  éstare,  ésmaragdum 
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Toutefois,  celte  addition  del'éne  se  produisait  qu'au- 
tant que  le  mot  précédent  était  terminé  par  une  con- 
sonne. S'il  finissait  par  une  voyelle,  le  groupe  se  repo- 
sait sur  cette  voyelle  et  ne  changeait  pas.  Voilà  pour- 
quoi la  séquence  de  Sainte-Eulalie  écrit  une  specle, 
c'est-à-dire  una  spatha  (une  épée), 

11  en  est  encore  de  même  au  siècle  suivant  ;  mais  au 
XII®  siècle,  le  euphonique  est  devenu  d'usage  général, 
que  le  mot  précédent  se  termine  par  une  consonne  ou 
par  une  voyelle. 

Pour  les  groupes  dont  la  seconde  consonne  est  un  i 
(yod),  comme  dans  diurnum,  yod^r,  voir  §  60,  3^. 

Ç>^.  Groupes  médiaux.  —  Ces  groupes  sont  latins  ou 
romans.  Quand  ils  sont  de  formation  romane,  il  leur 
arrive  parlois  d'être  produits  à  une  époque  qui  a  déjà 
vu  l'altération  de  l'une  des  consonnes.  Ainsi  cùbïtum 
devient  cobédum  avant  de  perdre  son  atone  pénultième  : 
de  là,  cob-dum.  Le  groupe  n'est  donc  pas  ici  bt,  mais 
bd  :  cobdum  donnera  code,  coude.  De  même  carricare 
était  devenu  carregare;  de  là  cargare,  chargier,  charger, 
où  le  groupe  est  rg  et  non  rc. 

1°  Dans  les  groupes  de  deux  consonnes,  la  première 
consonne  persiste  quand  c'est  1,  r,  n,  s  : 

alba  albe^  ])uis  aube 

mol  e  re  moire,  moldre,  puis  moudre 

ardentem  ardent 

barba  barbe 

centum  cent 

bon  i  tatem  bontet,  bonté^ 

crista  cresic,  crcte 

fçsta  feste,  fête 

M  subsiste  aussi  en  général,  mais  se  change  en  n,  en 
particulier  devant  les  dentales  et  les  palatales  : 

gamba  jambe 

nom  i  nare  nomer  [nommer] 

1.  Le  croupe  ns  toutefois  s'est  réduit  de  bonne  home  à  s 
mensem,  mesem,  meis,  mois;  ;nsula,  is(u)la,  isle,  île. 
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sem(i)ta  sente 

rum^iicem  ronce 

T,  d,  p,  b,  V  devant  r  sont,  en  général,  traités  comme 
des  consonnes  simples  médiales  ;  mais  souvent  et  de 
fort  ])onne  heure,  t,  d  se  sont  assimilés  à  l'r  ou  ont 
(iisparu  : 

latronem  laclron^  puis  larron 

patrem  pedre,  j^uis  père 

but(ijruin  burre,  beurre 

credfejre  creldre^  croire^  croire 

hed[e)ra  iedre,  ierrc    [lierre] 

cathedra  chadicdre,  chaiere^  chaire 

aprilem  avril 

lep(o)rem  lièvre 

febrem  fièvre 

rob:0  rem  rouvre    ■ 

vjv(eire  vivre 

Quand  la  seconde  consonne  est  1,  t  et  d  tombent  ou 
s'assimilent  à  1  : 

rotuiium  *rotle,  role^.^^y 

crotfu  lare  *crotler,  croller,  crouler 

mçd  u  lum  *niodle,  molle,  moule 

*cerced(u)la(cl.  querquedula)  *cercedie,  cercelle,  sar~ 


celle 


Pour  p  et  b,  il  y  a  eu  hésiuition.  P  subsiste  dans 
couple  decop(u,la,/?eï^p/e  depopfujlum,  mais  s'est  changé 
en  b  dans  double  de  duplum.  B  s'est  maintenu  dans 
hièble  de  eb:u)lum,  meuble  de  mpbijlem,  table  de  tab(u)la, 
mais  de  fort  bonne  heure  a  dû  passer  à  v  et  de  là  à  u 
dans  parab^o  la,  paravia,  paraula,  parole  ;  tab(U)la,  tavla, 
taula,  tôle. 

Devant  n,  d  s'assimile  quelquefois  : 

bodfiina,  bodne,  bonne,  puis  borne 

\.  Il  faut  écarter  ici  les  mots  où  tl  en  gallo-roman  était  devenu 
cl  :  vet(u)lum,  veclum  (§  76,  4o). 


DU     V®    AU     X^     SIÈCLE  123 

Hors  de  ces  cas,  t,  d,  p,  b,  v  tombent  régulièrement: 

plat(ainum  plane 

advocatum  avoué 

caps  a  chasse 

sap  i  da  sade  (dans  maussade)  ^ 

subtjle  soutil  (auj.  subtil) 

dub  i)tare  douter 

nav^i.gare  na^ler,  nager 

Quant  à  la  seconde  consonne,  elle  persiste  en  géné- 
ral sans  changement  : 

rupta  rou/e 

debfi'ta  deic,  puis  dette 

ardentem  ardent 

culpa  coulpe 

carbonem  charbon 

infantem  enfant 

servire  servir 

•  fab  u;Ia  fable 

firma  ferme 

^s(i)num  asnc,  dne^ 

2°  Quand  le  groupe  est  formé  de  trois  consonnes  ou 
plus,  la  première  ou  la  dernière  est  toujours  une  des 
liquides  1,  r,  m  ou  n,  ou  bien  s.  Ces  grouj)es  complexes 
sont  traités  d'après  les  mêmes  principes  que  ceux  de 
deux  consonnes.  Ainsi presbyter,  presb-terdonnejores^/'e; 
hospitalem  devient  ostel. 

Généralement,  le  sort  de  la  consonne  du  milieu  est 
déterminé  par  l'euphonie  du  groupe  :  pûlverem,  polv-re, 
pol-re,  pol-d-re,  poudre  ;  le  groupe  Ivr  était  trop  difficile 
à  prononcer.  De  même  :  *torquëre  (cl.  torquëre),  tor- 
vëre,  torv-re,  tor-d-re,  forffi'ces,  forces  ;  galb(ijnum) 
jalbne^  jalne,  jaune. 

1.  Les  exceptions  sont  peu  nombreuses.  Citons  verbena,  i^er- 
ueine  pour  verheine;  verba,  ven^e  pour  verbe,  et  les  mots  où  t 
s'est  changé  en  d  par  Ruite  de  la  persistance  plus  longue  de  i  atone 
pénultième;  cubitum  coude,  placitare /'/azWû'r,  VOCita  vuide, 
^'ide  {%  49). 
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3°  Il  faut  considérer  à  part  les  groupes  que  forment 
les  liquides  1,  r,  m,  n  entre  elles  ou  avec  s. 

Groupe  L-R  : 

molere,  mol-re  mol^d-re^  moudre 

valore,  val-re  habet  val-d-ra,  vaudra 

îallere,  fal-re  habet  fal-d-ra,  faudra 

Ce  groupe  dégage  donc  un  d  qui  s'intercale  erUre  1 
et  r. 

Groupe  N-R  : 

tenerum,  ten-rum  ten-d-re 

generum,  gen-rum  gen-d-re 

VeneriS;  Ven-res  d|em  ven-d-resdl,  vendredi 

Les  futurs  de  tenir  et  de  venir  sont  ten-ra ,  ven-ra^ 
ien-d-ra,  ven~d-ra  (auj.  tiendra,  viendra), 

jùngëre,  joyn-re  f§  80,  4^)  join-d-re 
tingere,  téyn-re  (§  80,  4°)  tei-n-d-re 
vïncere,  veyn-re  (§  76)  a.-fr.  vein-t-re 

Dans  les  deux  premiers  exemples,  la  dentale  sonore  d 
s'intercale  entre  Tn  et  r  ;  dans  veintre,  nous  avons  la 
dentale  sourde  t  au  lieu  de  d  à  cause  de  la  sourde  c  (=  k) 
qui  suit  Tn. 

Groupes  M-R  et  M-L  : 

caméra  cham-b-re 

memorare  [re]mem-h-rer 

cùmulum  com-b-le 

cumulare  com-b-ler 

tremulare  trem-b-ler 

sïmul^re  sem-b-lcr 

Ainsi  les  groupes  mr  et  ml  dégagent  un  b,  qui  s'in- 
tercale entre  les  deux  consonnes. 

1.  Cf.  Port-Vend'-es  (Portnm  Veneris). 
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Groupe  M-N  : 

lamina  lame 

femina  famé  [femme] 

*dominicella  da/neisele,     demoiselle 

hpminem  orne  [homme] 

*ad-luminare  aiamer.  allumer 

On  voit  que  le  groupe  roman  mn  se  réduit  à  m  simple. 

Groupe  S-R  : 

*essere  (cl.  esse)  es-t-re  [être] 

mïsërunt    *  mis-d-rent,  mirent 

fecerat  fis-d-ret  (pl.-q.-parf.  de 

faire     dans     Sainl- 

Léger) 

Suivant  donc  que  l's  est  sourde  ou  sonore,  rinlercala- 
tion  eui)honique  se  fait  au  moyen  de  t  ou  de  d. 

69.  Groupes  finals.  —  Les  groupes  finals  ou  deve- 
nus finals  suivent  les  règles  des  groupes  médiaux,  avec 
ce  trait  particulier  que  la  dernière  consonne  devient 
sourde  si  elle  était  primitivement  bonore  ^  : 

quantum  quant 

lardum  lart  [lard] 

campum  champ 

*Corbum  (cl.  corvum)  corp  (d'où  corbeau j 

cervum  cerf 

Sur  C  et  g  finals  après  une  consonne,  voir  g  75  et  80, 

L'orthographe  postérieure,  dans  ses  préoccu))ati()ns 
étymologiques,  a  rendu  souvent  à  la  sourde  finale  la 
valeur  sonore  qu'elle  avait  en  latin;  mais  la  prononcia- 

1.  Le  groupe  final  ts  s'est  conservé  sous  la  forme  z  prononcé 
ts  :  adsat(i;s  ascz,  lat(u)s  Icz,  am^tfijs  amcz;  host(i;S,  oz; 
sous  l'influence  dos  trois  premières  ("ormes,  les  mono^ylhibcs  i-Iie's, 
nés,  rés  ont  pris  plus  tard  un  z  :  c/icz,  nez,  rez.  —  b  a{)rcs  m  avait 
subsiste  d'abord  dans  colomb^  plus  tard  coulon  de  collllllbum. 
Sur  le  p  final  de  corp,  voir  §  (i2. 
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lion  est  demeurée  fidèle  à  la  tradition  primitive  de  la 
langue  :   un  froit-fiiver^  un  grant-homme . 


III.  Palatales. 

70.  Palatales.  —  Sous  ce  titre,  nous  réunissons  les 
consonnes  c  (k,  q)  et  g  ;  le  t  suivi  d'un  e  ou  d'un  i  en 
hiatus;  le  yod  ou  i  consonne;  enfin  h,  avec  les  combi- 
naisons ch,  ph,  th. 

Le  c  el  le  g  latins  se  prononçaient  toujours  durs, 
quelle  que  fût  la  voyelle  suivante.  Cicero  était  prononcé 
Kikero  ;  dans  gelo  el  gigno,  g  avait  sensiblement  la  même 
valeur  que  dans  les  mots  français  guère  et  gui.  Mais  ces 
consonnes  se  sont  altérées  de  diverses  manières  durant 
ia  période  que  nous  étudions. 

71.  C  INITIAL  DEVANT  L,  R,  0,  Ù.  — Au  commencement 
des  mots  ou  après  une  consonne,  c  conserve  jusqu'à  nos 
jours  la  prononciation  latine  devant  1  \  r,  o,  ù  • 

clarum  cler  [clair] 

^inclausum  enclos 

crêdere  creidre,  croira 

corpus  cors  [corps] 

cuneum  coin 

cura  cure 

percùrsum  parcours  ' 

72.  C  INITIAL  DEVANT  E  OU  I.  —  Dans  cette  condition, 
c  commença  vers  la  fin  de  l'empire  à  prendre  un  son 
sifflant,  autrement  dit  à  s'assibiler,  et  finit  par  aboutir 
à  la  sifflante  composée  ts.  On  conserva  la  notation  c, 
sauf  à  la  fin  des  mots,  où  ts  est  écrit  z  jusqu'au 
xiii^  siècle  (§  101)  : 

1.  Exceptions  :  cl^ssicum  glas,  craticulum  graïl,  greïly 
gril  et  * clSiriSi glaire ,  ce  dernier  confondu  avec  glaria  {gravier)  ; 
<'f.  gras  qui  a  remplacé  cras  de  crassum  sous  l'influence  de 
^ros\  de  même  gourde  a  remplacé  courde  du  CUCUrbita  sous 
l'influence  de  sourd. 
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c^elum  (pron.  kélum) 
cêra  fj3ron.  kéra) 
circulum  (pron.  kirkulum) 
conque  (pour  quinque) 
mercëdem  (pron.  merkedem' 
dùlcem  (pron.  dulkem) 


ciel  (pron.  tsieï) 
cire  (pron.  tsire,  tsiel] 
cercle  (pron.  tsercle) 
cinc,  cinq  (pron.  tsinq) 
merci  (pron.  mertsi) 
dolz^  douz  [doux] 


73.  C  INITIAL  DEVANT  A.  —  Le  groupe  initial  ca  se 
changea  en  tch(a,  e,  ie),  sans  doute  en  passant  par  kya 
et  tya.  La  nouvelle  prononciation  fut  notée  par  oh  : 


caput 

chief,  chef 

carum 

chier^  cher 

campum 

champ 

câballum 

cheval 

circare 

cerchier  (plus  tard  chercher 

pïscare 

peschier^  pêcher 

Ce  changement,  qui  a  probablement  commencé  au 
via®  siècie,  était  accompli  au  x®.  Il  n'at  pas  atteint  cer- 
tains mots  :  dans  cavea  cage,  calcare  côàher,  le  c  initial 
a  sans  doute  subsisté  par  dissimilation  ;  dans  '^'caveola 
geôle,  *carptiare  jarcer,  gercer,  caryophyllon  girofle,  il 
avait  dû  s'altérer  en  g  déjà  dans  le  latin  populaire. 
Pour  d'autres  exceptions  relatives  à  c  devant  a  et  à  C 
devant  e  ou  i,  voir  §  101. 

74.  C  MÉDiAL  SIMPLE.  —  C  médial  s'affaiblit,  comme 
toutes  les  autres  explosives. 

1^  Devant  o,  u,  c  s'est  d'abord  affaibli  en  g,  et  ce  g 
n'a  pas  tardé  à  tomber  : 

acutum  a.  fr.  eût,  eu 

ciconia  —  ceogne 

cicuta  —  ceûe 

locusta  —  looste,  lauste 

secundum  —  seojit                    % 

securura  ^  seiXr,  sûr 

Certains  de  ces  mots  ont  été  refaits  très  ancienne- 
ment sous  une  forme  demi-savante,  plus  voisine  du  type 
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latin,  avec  le  C  adouci  en  g  :  aigu  pour  cii,  cigogne  pour 
ceogne,  ciguë  pour  ceue^  langouste  pour  lauste,  second 
j)onr  seont.  Aiguille  d'un  type  latin  *acucula  est  un  mot 
(iifficile  à  expliquer. 

2°  Devant  a,  le  c  médial  devient  yod  après  a,  e,  i. 
Après  les  autres  voyelles,  il  est  en  général  tombé  : 

bac  a  baie 

pacare  pai-icr,  payer 

nëcare  nei~ier,  noyer 

plicare  plei-ier^  ployer 

Mais 

c  arnica  charrue 

lactuca  laitue 

locare  louer 

3°  Devant  e,  i,  il  y  a  trois  cas  à  distinguer  : 

A.  Ce,  ci  toniques  donnent  uni  qui  forme  diphtongue 
avec  la  voyelle  j^récédente  ou  se  lond  avec  elle  et  est 
suivi  d'une  s  sonore  : 

cocina  (cl.  coquina)  cuisine 

*focile  fuis  il  [fusil) 

licere  leisir,  loisir 

racïmum  (cl.  racëmum)  raisin 

vicinum  veisin,  voisin 

B.  Ce  atone  dans  la  syllabe  finale  cem  donne  nno  s 
sourde,  notée  jusqu'au  xiii®  siècle  par  z,  puis  p.u-  s, 
souvent  depuis  par  x  : 

bifacem  biais 

crucem  crois,  croix 

nucem  nois,  noix 

p|cem  pois,  poix 

vicem  fois 

75.  C  FINAL.  —  C  final  latin  ou  roman,  s'il  est  précédé 
d'une  voyelle,  devient  un  yod  qui  forme  diphtongue 
avec  elle  ou  se  fond  avec  elle  si  c'est  un  i  : 


DU     Y®    AU     X®    SlÈCLli  129 


fac 

duco 

fai  [fais] 

diil  (dais,  dans  conduis] 

amicum 
sic 

ami 
si 

S'il  est  précédé  d'une  consonne,  il  donne  is  quand 
celte  consonne  est  une  s  : 

cresco  creis^  croîs 

"^nasco  ^cl.  nascor)     nais 
pasco  (cl.  pascor)      pais 

Après  toute  autre   consonne,  il  subsiste  en  général  : 

arcum  arc 

juncum  jonc 

pprcum  porc 

76.  C  DOUBLE  ou  EN  GROUPE.  —  1°  Quand  deux  c  se 
trouvent  contigus,  l'un  des  deux  tombe,  et  celui  qui 
subsiste  suit  les  destinées  que  nous  venons  d'étudier 
dans  les  paragraphes  |3récédents  :  bucca,  hoche,  houcJie-, 
*bisaccia,  besace;  *croccia,  crosse;  flaccidum,  flaiste, 
flaislre  [d' oh  flétrir)  ;  succussa,  secousse;  sjccum,  sec,  etc. 

2°  Lorsque  le  c  est  la  dernière  consonne  d'un  groupe, 
il  est  traité  comme  initial  (§  68,  1),  et,  suivant  les  cas, 
reste  c  ou  devient  ts  ou  tch  {§  71,  72,  73,  78). 

3°  wS'il  n'est  pas  la  dernière  consonne  du  groupe,  il 
devient  yod  et  se  combine  avec  la  voyelle  précédente 
pour  former  une  diphtongue,  à  moins  qu'il  ne  précède 
la  syllabe  accentuée  :  en  ce  dernier  cas,  il  tombe  géné- 
ralement sans  laisser  de  trace  : 

C  =:  i  nocteni  [nuoit]  nuit 

factum  fait 

facere,  fac-re  faire 

ducere,  duc-re  duire 

axe  m  ais 

laxare  laissier,  laisser 

coxit  a.  fr.  coist 

ne  =  in  :    sanctum  saint 

junctum  joint 
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C  tombe 


vincere 

fluctuare 

*jectare 

ructare 

exemplum 

Alexandria 


veintre  [vaincre] 

floter  [flotter] 

jeter 

roter 

essemple 

Alessandre 


4®  Le  groupe  roman  cl,  quand  il  n'est  pas  précédé 
d'une  consonne,  aboutit  généralement  à  une  1  mouillée, 
au  lieu  de  former  diphtongue  avec  la  voyelle  précé- 
dente : 


*butticfulla 


bouteille 


mac(u)la  maille 

ocfujlum  ueil,  œil 

*sicla  (cl.  situla)  seille 

*vçclum  (cl.  vetulum)     vieil 
^scçclum  (cl.  scopulum)  escueil^  écueil 

Dans  un  certain  nombre  de  mots  qui  n'appartiennent 
pas  à  la  couche  la  plus  ancienne  de  la  langue,  cl,  au 
lieu  de  passer  à  1  mouillée,  est  passé  à  gl  (cf.  §  71, 
note)  : 


*aboc(u)lum 

buc(u)lum 

matriciu]larium 


aveugle 

bugle,  d'où  beugler 
marreglier^  d'où  marguil- 
lier  ^ 


Le  groupe  cl  précédé  d'une  consonne  persiste,  mais 
si  cette  consonne  est  une  s,  le  c  tombe  : 

c}rc(u)lum  cercle 

*unc(u)lum  (cl.  avunculum)         oncle 


mais 


masc(u)lum 
musc(ujlum 


masle,  mâle 
mousle^  moule 


1.  Miracle,  siècle  sont  des  mots  demi-savants  qui  ont  gardé  cl 
intact  quoique  précédé  û  une  voyelle. 
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77.  TI  EN  HIATUS.  —  Le  groupe  ty,  dont  il  n'y  a 
d'exemple  en  gallo-roman  qu'à  l'intérieur  des  mots,  est 
traité  à  peu  près  comme  ce,  ci  (§  74,  3°). 

Précédé  d'une  voyelle,  il  a  abouti  d'abord  à  ds  (s  étant 
sonore)  et  dégagé  un  i  qui  a  formé  diphtongue  avec  la 
voyelle  précédente  ou  s'est  fondu  avec  elle  ;  ds  a  bientôt 
perdu  son   élément  dental  pour  aboutir  au  son  actuel- 


*acutiare 

aigidsier 

otiosum 

oiseux 

sull'.-ationem 

^aison 

Quand  ti  est  devenu  final,  il  aboutit  plutôt  à  s  sourde, 
qui  n'est  plus  entendue  aujourd'hui  : 

palatium  palais 

pretium  prieis,  pris,  prix 

Précédé  d'une  consonne  autre  que  s,  ti  aboutit  à  ts, 
noté  originairement  par  ç,  mais  ne  dégage  pas  d'i  : 

*captiare  chacicr^  chasser  (pr.  chai- 

sier) 
fortia  force  (pr.  fortse) 

*lintiolum(cl.linteolum)  linceul    (pr.  lintseuï) 
*neptia  nièce  (pr.  nietse) 

Le  groupe  cty  est  aussi  représenté  par  c  (prononcé 

ts)  :  . 

factionem  façon    (pron.   fatson) 

lectiçnem  leçon     (pron.     letson] 

Précédé  d'une  s,  ty  a  abouti  à  is  avec  s  sourde  : 

angustia  angoisse 

*frustiare  fruissier,  froissier,  frois^ 

ser 
ûstium  (cl.  ôstium)         huis 
*posteis  (cl.  postea)        puis 

78.  C  DEVANT  E  ou  I  EN  HIATUS.  —  Cy  issu  de  ce  ou 
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de  ci  suivis   d'une    voyelle   devient  ts  non  seulement 
après  les  consonnes,  mais  également  après  les  voyelles: 

lancea  lance  (pr.  lantse) 

*glacia  (cl.  glaciem)  glace  (pr.  glatse) 

*facia  (cl.  faciem)  face 

pellicia  pelle e  [pelisse] 

brachia  (pi.  n.)  brace  [brasse) 

placeat  place  (plaise) 

faciat  face  [fasse] 

brachium  bras  (pr.  brats) 

solacium  solaz  [soûlas] 

*aciarium  acier  (pr.  atsier] 

79.  Q.  —  Q  en  latin  était  suivi  de  la  labiale  u,  ce  qui 
Ta  empêché  de  suivre  les  destinées  de  c  dont  il  avait  le 
son.  En  français,  à  Tinitiale,  il  a  perdu  généralement  la 
labiale,  mais  a  conservé  le  son  primitif  : 

quare  car 

quadratum  carré 

La  labiale  s'est  conservée  ])ar  contre  dans  qualem, 
quel]  quando,  quand-,  *quattor,  quatre. 

Certains  mots,  en  latin  vulgaire,  avaient  déjà  échangé 
qu  en  c  : 

quinque,  cinque  cinc,  cinq 

quinquaginta,  cinquaginta  cinquante 
querquedula,     cerquedula  cercelle,  sarcelle 

Qu  média!,  lui  aussi,  dans  quelques  mots,  s'est  changé 
en  c  : 

coquere,  cocere  cuire 

laqueum,  lacium  los^  lacs 

querquedula,  cercedula       cer celle ^  sarcelle 

Dans  les  autres  mots,  la  palatale  qu  a  dégagé  un  i  et 
s'est  changée  en  g,  ^quila,  agla,  ai<^le\  aquilentarium, 
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éij^lantier,  ou  bien  la  palatale  a  dégagé  un  i,  et  lalabiale*u 
s'est  changée  en  v  : 

*sequere  (cl.  sequi)  suivre 

80.  G.  —  i°  Le  g  initial  s'est  maintenu,  comme  le  c, 
devant  1,  r,  o,  û  : 

glandem  <^land^ 

grandem  grant^  grand 

gcmpliun  goiit,  gond 

gùla  gueule 

Devant  a,  e,  i,  il  devient  dj,  noté  par  j  devant  a,  0,  ou 
par  g  devant  toute  autre  voyelle  : 

gamba  jambe 

gaudia  joie 

gelu  gÎGl^  gel 

gentem  gent 

*ginciva  (cl.  gingiva)  gencive 

2°  Médial,  il  s'est  changé  ordinairement  en  un  yod,  for- 
mant diphtongue  avec  la  voyelle  précédente,  ou  s'assi- 
milant  à  un  yod  déjà  formé  par  la  voyelle  précédente  ou 
suivante  qui  s'était  diphtonguée  : 

ligare  leiier,  leier^  lier 

flagellum  flaiel,  flael,  fleel,  jléau 

fagjna  '^fayina^  faine ^  faine' 

regina  *reyina^  reine ^  reine 

*agurium  (cl.  augurium)  "auïr,  eûr,  heur   ' 

Quelquefois,  les  voyelles  qui  entourent  le  g  n'ont  pas 
favorisé  son  changement  en  i,  et  il  est  tombé,  sans 
qu'on  puisse,  comme  pour  les  mots  précédents  faine^ 
reine^  heur,  supposer  une  forme  ancienne  avec  yod  : 

1.  Il  est  tombé  dans  lise^  anciennement  ^//se,  de  la  même  ori- 
j^ine  queglaiscy  et  dans  loir  pour  gloir  de  *glïrem  (cl.  glïrem)  et 
ses  dérivés  léroi  et  Uron, 
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*agostum  (cl.  augustum)  aost,  aoust,  août 
ego'  eo,  io,jo,je  (§  194) 

ruga  rue 

legumen  a.  fr.  leun  ^ 

3°  G  final,  précédé  d'une  voyelle,  se  change  en  un  yod 
qui  se  fond  dans  la  diphtongue  formée  par  cette  voyelle  : 

legem  lei,  loi 

regem  rei,  roi 

Sur  fou  de  fagum,  /ou[g)  de  jàgum,  voir  p.  119,  n.  3. 

Précédé  d'une  consonne,  il  a  persisté  avec  la  valeur 
sourde  k,  laquelle  s'est  conservée  encore  aujourd'hui 
dans  le  cas  de  liaison  :  sank  et  eau  (cf.  §  69). 

k^  G  dernière  consonne  d'un  groupe  est  traité  comme 
g  initial  : 

angustia  angoisse 

*gorga  gorge 

ingenium  engin 

5°  Quand  il  forme  groupe  avec  une  consonne  qui  suit, 
il  peut  être  ou  précédé  d'une  consonne  ou  j^récédé  d'une 
voyelle. 

a)  Dans  le  premier  cas,  on  a  les  groupée  ngl,  rgl,  Igr, 
ngr. 

Ngl  subsiste  : 

angulum  angle 

ungula  ongle 

Rgl  perd  le  g  : 

^margula  marie,  marne 

Lgr,  rgr  perdent  également  lé  g,  mais  intercalent  un 

d  euphonique  (§  68,  3^)  : 

1.  Notons  le  changement  de  gi  ou  ge,  suivis  d'une  voyelle,  en 
is  (avec  s  douce). 

*fragea  ou  *fragia  (de  fragum)      fraise 

phrygium,  frégium  freis,frois,àdinsorfroi8 
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*fulgerem  fcl.  fulgur)  foildre,  foudre 

surgere  sordre,  sourdre 

Dans  ngr,  le  g  s'est  changé  en  un  yod  qui  a  formé 
une  diphtongue  avec  la  voyelle  précédente,  et  entre  n  et 
r  s'est  aussi  intercalé  un  d  (§  68,  3°)  : 

cingere  ceindre 

,    pungere  poindre 

*attangere  fcl.  attingere)     ataindre,  atteindre 

6)  Quand  g  première  consonne  d'un  groupe  est  pré- 
cédé d'une  voyelle,  il  se  change  régulièrement  en  un 
yod  qui  forme  diphtongue  avec  elle  : 

flagrare  jlairier^  flairer 

nigrum  neir,_  noir 

integrum  entieir,  entir,  entier 

broglium  breuil --^  ,-^  >»à^ 

*fugita  faite 

piignum  poing 

Le  g  est  exceptionnellement  tombé  dans  paresse  de 
pigritia,  el  pèlerin,  anc.  pererin,  de  peregrinum. 

81.  I  PALATAL  ou  YOD.  —  G'cst  à  grand  tort  que  nous 
prononçons  et  écrivons  comme  une  chuintante  douce, 
un  j,  l'i  consonne  ou  yod  du  latin.  Ce  que  nous  lisons, 
par  exemple^  jam,  les  Ptomains  l'écrivaient  et  le  pro- 
nonçaient iam.  On  prononçait  de  même,  conformément 
à  l'écriture,  Iulius,  iecur,  iocus,  etc. 

Initial,  le  yod  est  devenu  en  français  dj  :  iam,  Ja  : 
lacobus.  Jaques  (])ron.  dj'a,  djaques). 

]\Iédial,  il  tombe  quand  les  voyelles  voisines  ne  se 
prêtent  pas  au  développement  d'une  diphtongue:  maies- 
tatem,  v.  fr.  niaesté-,  majesté  est  une  forme  savante- 
jejunsire,  jeûner^  jeûner-,  dans  le  cas  contraire,  il  se  com- 
bine avec  la  voyelle  précédente  :  maiçrem,  a.  fr.  maiour, 
maidr,  maieur  ;  *troia,  truie.  ■■■-■■ 

Sur  le  yod  issu  d'e  ou  d'i  en  hiatus,  voyez  §  60. 
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82.  H  ASPIRÉE.  —  L'h  était  aspirée  dans  le  latin  pri- 
mitif. Dès  la  fin  ds  la  République,  l'aspiration  tendait  à 
disparaître  de  l'usage  populaire,  et  pea  à  peu  cette  lettre 
n'eut  plus  qu'une  valeur  orthographique.  L'italien,  con- 
tinuant la  tradition  latine,  ignore  Th  aspirée  et  connaît  à 
peine  la  lettre  h.  Chez  nous,  l'aspiration  et  la  lettre  qui 
la  représente  reparurent  sous  l'influence  du  langage  des 
Francs  et  des  Bourguignons.  Nombre  de  mots  germa- 
niques conservèrent,  en  devenant  français,  l'aspiration 
qu'ils  avaient  dans  leur  langue  originelle  (§  331). 

Sous  l'influence  de  mots  germaniques  comme  hoh, 
hal,  harsta,  les  mots  latins  altum,  *assulare,  (h)asta  ont 
donné  avec  une  h  aspirée  /laut^  hasler  [liâler)  liaste 
(broche).  L'h  aspirée  dans  hurler,  hennir,  hucher  est^ 
sans  doute  le  résultat  d'une  onomatopée.  Elle  est  inexpli- 
quée dans  herse  et  quelques  autres  mots. 

La  disparition  de  l'h  latine  réduisit  en  latin  ch  etth  à 
c  et  t  :  chorda,  brachium,  cathedra,  etc.,  devinrent 
corda,  bracium,  catedra. 

De  même,  ph  se  réduisit  à  p  (colaphum,  colapum,  colp, 
coup),  sauf  dans  quelques  mots  introduits  en  latin  à  une 
époque  où  ph  altérait  ie  son  double  qui  lui  était  propre 
en  une  sorte  d'f  :  sulphur,  solfre,  soufre. 

IV.  Modifications  euphoniques  des  consonnes. 

83.  Modifications  euphoniques  des  consonnes.  — 
En  dehors  des  lois  générales  que  nous  venons  d'étu- 
dier, il  reste  à  signaler  un  certain  nombre  de  change- 
ments particuliers,  qui  ne  sont  pas  propres  à  la  première 
période  de  la  langue,  mais  qui  continuent  à  se  produire 
dan<^  les  périodes  ultérieures  et  jusqu'à  nos  jours.  Ils 
atteignent  spécialement  les  liquides  1,  r,  m,  n,  et  sont 
amenés  le  plus  souvent  par  une  action  d'assimilation  ou 
par  un  besoin  contraire  de  dissimilation. 

Quand  un  même*  mot  présente  originairement  deux 
consonnes  de  même  espèce,  proches  l'une  de  l'autre, 
il  peut  y  avoir  dissimilation,  soit  en  latin  populaire,  soit 
en  français  : 
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peregnnum 

*acer-arborem 

*lusciniolum 

*lifcellum  (cl.  libella) 

*orphaninum 

mappa 


*pererin^  pèlerin 
*esrarbre^  érable 
lossignol,  rossignol 
livel,  liteau  niveau 

orfcni/i  orphelin 

nappe 


C'est   ainsi    qu'aujourd'hui    la    langue    populaire   dit 
colidor  j)our  corridor  ei  j)oriclnnelle  pour  polichi/telle. 
Ailleurs,  une  consonne  tombe  : 


quinque,  cmque 

cinq 

querquedula,  cercedula 

cercele,  sarcelle 

vervactum,  veractum 

guerait^  guéret 

vivenda 

viande 

flammula 

fia  ni  b  le 

flambe 

tempora 

tcnipre^  temple 

tempe 

Ou  une  analogie  inconscienle  modèle  un  son  sur  un 
son  voisin,  un  mot  sur  un  mot  voisin.  Depuis  le  xvi* 
siècle  : 

chamberlenc    est  devenu  chambellan 

cercher  chercher  (fin  du  xvi®  siècle 

essangef  (exsaniare)  échanger  (blanchisserie) 

Ailleurs  encore,  il  y  a  métathèse,  particulièrement 
pour  i'r  et  Tl.  A  des  époques  difFérentes,  on  voit  : 

torculum,  torclum  devenir  treuil 


formage 

berbis 

tourbler 

temprer 

beuvrage 

buleter 


f'/'o/i.vfge 

brebis 

troubler 

tremper 

breuvage 

beluter. 


Ainsi    grenouille^     Grenelle    deviennent    aujourd'hui, 
dans  le  langage  populaire,  guernouiUe^  Guernelle. 
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Section  III.  —  Résumé  historique.  État  de  la 
prononciation  au  X^  siècle, 

84.  RÉSUMÉ  HISTORIQUE.  — I.  Voyelles.  —  Les  pénul- 
lièmes  brèves  atones  sont  torobées  les  premières,  dès 
l'Empire,  de  manière  à  ne  laisser  dans  le  gallo-roman  du 
nord  que  des  paroxytons  (§  A6).  Quelques  siècles  plus 
tard,  les  atones  finales  tombèrent  également  ou  se  rédui- 
sirent à  un  son  nouveau,  l'e  féminin,  de  manière  que 
tous  les  mots  furent  accentués  sur  la  dernière  syllabe, 
ou  bien  terminés  par  un  e  féminin,  précédé  immédiate- 
ment de  l'accent  (§  47).  Les  contre-finales  tombèrent  en 
même  temps,  de  façon  à  amener  la  formation  de  nou- 
veaux groupes  de  consonnes  (§  48). 

Les  atones  contre-toniques  et  initiales  se  maintinrent, 
ou  s'affaiblirent  soit  en  e  féminin,  soit  en  6  fermé  (§  57). 

Quant  aux  voyelles  accentuées  libres  (§  51),  de  i)onne 
heure  é  et  ô  devinrent  ié  etuô  ;  plus  tard  é  eto  devinrent 
à  leur  tour  éi  et  ou  ;  a  devint  e.  Suivis  de  consonnes 
nasales,  a  et  o  se  sont  développés  d'une  façon  un  peu 
différente  (§  55).  >  -  .    - >  ^    .c,.^r. 

Les  voyelles  entravées  se  maintinrent  sans  change- 
ment (§  50).  Les  hiatus  disparurent  (§  60). 

Les  palatales  (§  54,  58)  agissent  sur  les  voyelles  libres 
et  entravées,  en  y  ajoutant  un  élément  nouveau,  l'yod, 
qui  forme  avec  elles  des  diphtongues  ou  des  triph- 
tongues.  Les  triphtongues  se  réduisirent,  par  la  chute 
de  la  voyelle  médiale,  soit  à  des  diphtongues  (uôi=ui), 
soit  à  des  voyelles  (iéi  =  i). 

II.  Consonnes.  —  Les  consonnes  initiales  des  mots  se 
maintiennent  (§  62),  les  consonnes  médiales  s'affai- 
blissent (§  63),  les  groupes  de  consonnes  latins  ou 
romans  disparaissent,  la  dernière  étant  traitée  comme 
initiale,  la  première  tombant,  si  elle  n'est  1,  r,  m,  n,  s 
(§  68).  Les  nasales  et  les  liquides  commencent  à  agir  sur 
les  voyelles  (§  55,  56);  les  palatales  se  changent  en  un 
yod,  ou  en  une  sifflante,  ou  en  une  chuintante  (§  72-81). 


DU     V®    AU     X*^     SIÈCLE  139 

III.  De  ces  changements,  qui  bouleversent  la  phoné- 
tique latine,  résulte  une  série  de  sons  nouveaux,  voyelles 
et  consonnes,  dont  il  est  utile  de  dresser  le  tableau  et 
de  rechercher  les  origines. 

Le  latin  populaire  .ivait  sept  voyelles,  à,  é,  é,  i,  ô,  6  et 
Q,  et  une  diphtongue,  au;  le  français  du  x^  siècle  a 
/îew/' voyelles,  à,  é,  é,  e,  i,  ô,  6,  ù  et  e  féminin;  dix 
diphtongues  ai,  éi,  ôi,  61,  ûi;  eu,  ou,  cu;  ié,  u6,  et 
deux  triphtongues  iéu,  uôu. 

Le  latin  populaire  avait  quinze  consonnes  simples^ 
dont  six  explosives,  b,  p,  d,  t,  g,  c;  cinq  continues  f,  v 
(=w),  s  sourde,  i  consonne,  h  aspirée;  quatre  liquides, 
1,  r,  m,  n.  Il  avait  une  consonne  double,  le  z  ^  ;  de  plus^ 
le  ph,  qui  valait  soit  p,  soit  f.  Le  français  du  x®  siècle  a 
vingt-deux  consonnes  :  b,  p,  d,  t,  g  (dur),  G  (dur),  v,  f, 
w,  s  sourde,  s  sonore,  tch,  ts  (ou  z),  dj,  y  (i  consonne),. 
h,  1,  r,  m,  n,  1,  n. 

Voyons  maintenant  les  origines  de  chacun  de  ces  sons. 

85.  Voyelles.  —  Les  voyelles  étaient  accentuées  ou 
atones;  il  en  était  de  même  de  plusieurs  diphtongues. 

A.  L'a  est  ouvert  :  à. 

Accentué,  il  vient  de  a  tonique  entravé  (§  50)  ^.   II^oa^/^ 
provient  également  de  a  libre  ou  entravé  devant  1  dans 
certains  mots  (§  56i. 

Atone,  il  vient  de  a  protonique,  libre  ou  entravé,' 
et  quelquefois  de  è  ou  é  entravés  devant  r,  1,  n  (§  57)f  ' 
quelquefois  aussi  de  au  atone  j§  57). 

È.  Accentué  ou  atone,  il  vient  de  é  (ë,  ae),  originaire- 
ment entravé  (§  50  et  57)  ou  devenu  entravé  (§  49). 

É.  Accentué  ou  atone,  il  vient  de  é  (ê,  ï),  entravé 
'§  50  et  57);  de  é  ou  é  dans  les  mots  savants,  tels  que 
fCneùros,  pénitence^  ou  étrangers,  tels  que  Gerart. 

1.  Vx  n'csl  qu'un  signe  orthographique  pour  noter  la  succession 
des  consonnes  c  et  S. 

2.  Par  suite  de  modifications  trop  longues  pour  être  exposées  ici 
en  détail,  la  de  habes  et  habet,  l'a  qui  entre  dans  la  compo- 
sition du  futur  et  au  conditionnel  formé  de  l'infinitif  et  du  verbe 
f§  *218)  et  la  de  la  3*  personne  sg.  du  parfait  de  la  1"  conjugaison 
(§  231,  3*)  ont  été  traités  comme  s'ils  avaient  été  entravés. 
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E.  Un  troisième  e,  qui  paraît  être,  ouvert,  sort  de  l'a 
accentué  libre,  ou  de  l'é  (ë,  se)  de  Déu,  érat,  Hebréu,  etc. 
(§  51,  4^).  Il  sort  aussi  de  Ta  atone,  dans  les^  mes^  tes, 
ses  (illas,  meas,  tuas,  suas),  de  l'o  atone  dans  les,  mes^  tes, 
ses  (illos,  meos,  tuos,  suos). 

I.  Accentué,  i  vient  de  ï  libre  ou  entravé  f§  51,  1°  et 
^        50j  ;  de  è  fondu  avec  une  palatale  (§  54,  II)  ;  de  a  précédé  ^^ 
Xe./'     et  suivi  d'une  palatale  (§  54,  I,  c)  ;  de  é  (ë,  ï)  précédé 
d'une  palatale  (§  54,  IV)  ;  de  ï  modifié  par  un  ï  long  atone 
postérieur  (p.  98,  n.  2). 

Atone,  il  vient  de  ï  atone  (§  57). 

0.  Accentué,  il  vient  de  6  entravé  (§  50),  de  6  et  6 
libres  devant  une  nasale  (§  51,  3°  et  55). 

Atone,  il  vient  de  6,  au,  6  libres,  de  6  entravé  (§  57). 

0.   Accentué,  il  vient  de  ô  (ô)  entravé  (§  50);  de  au 
/A       latin    ou   de  au    roman  provenant    de  la    chute    d'une 
•^-         consonne  ou  du  changement  de  (^  en  w  après  a  (§  52); 
quelquefois  de  6  entravé  (p.  99,  n.  1). 

Atone,  il  vient  de  6  entravé  (§  57). 

U.  Accentué  ou  atone,  il  vient  de  ù  latin,  libre  ou 
entravé  (§  50,  51,  1^  et  57).    - 

£  féminin.  Prononcée  après  la  tonique,  cette  voyelle 
nouvelle  vient  de  a  final,  ou  de  toute  autre  voyelle  con- 
servée par  suite  d'un  groupe  de  consonnes  difficiles  à 
prononcer  (§  47). 

Protonique  (§  57),  elle  vient  de  a,  é,  é,  même  o,  ()arti- 
culièrement  dans  des  monosyllabes  atones  :  me,  te,  se, 
je,  que,  etc. 


86.  Diphtongues  et  triphtongues.  —  Ai  vient  de  a, 
tonique  ou  atone,  suivi  (médiatement  ou  immédiatement) 
d'une  palatale  (§  54,  I,  h,  et  58)  ;  de  a  tonique  libre  suivi 
d'une  nasale  (§  55).  Il  se  prononce  à  peu  près  comme 
dans  l'interjection  haïe! 

,A^-A  Éi,  accentué,  vient  de  é  (ë,  ï)  libre  et  accentué  (§  51, 

'AU:     30J .  (Je  é,  libre  ou  entravé,  suivi  de  la  palatale  (§  54,  IV). 

Atone,  il  vient  de  é  et  de  é  suivis  de  la  palatale  (§  58), 
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Oi  vient  de  au  tonique  ou  atone  suivi  d'une  palatale /^<;*' 

(§54,  lïl  et  58).  -  - -y:,,>.  . 

Oi,  accentué  ou  atone,  vient  de  6  (ô,  ù)  quelquefois  de  -  ^^- 
û,  suivis  de  la  palatale  (§  54,  VI  et  58). 

Ui,  accentué,  vient  de  ù  ou  de  6  (ô),  quelquefois  de  6 
(=  ô,  ù),  suivis  de  la  palatale  (§  54,  VI  et  II). 

Eu  se  trouve  dans  les  mots  Dèa^  ebrèu,  etc.  (p.  95, 
21.  a,  et  §  51,  4°);  cf.  iéu.  Plus  tard,  une  nouvelle  diph- 
tongue eu  sortira  de  ou  (§  94). 

Ou  provient  de  6  (ô,  ù)  libre,  qu'il  soit  ou  non  suivi 
immédiatement  de  u  (§51,  3°,  et  p.  95,  n.  Z').  ; 

Ou  provient  de  ô  libre  suivi  de  u,  spécialement  dans 
le  groupe  -6cu  (p.  99,  n.  2)  ;  ou  bien  encore  de  au  suivi 
de  u  (p.  95,  n.  b)  ou  de  au  produit  par  la  chute   d'une 


consonne  (§  52).  ^cioo.>„    jc-rru 


lé,  prononcé  en  appuyant  sur  l'i,  vient  de  é  (ë,  ae) 
libre,  accentué  (§  51,  2°),  ou  de  a  libre  accentué,  précédé 
de  la  palatale  (§  54,  I,  a,  et  51,  4°),  et  se  trouve  dans  le 
suffixe  -arium  des  polysyllabes  (§  54,  I,  ^). 

U6  (avec  l'accent  sur  l'u)  vient  de  ô  (ô)  libre  accentué 

(§     51,    2^).      ^Vtn'^Ovi     '->-.utr: 

Iéu  vient  de  é  (ë,  8b),  suivi  immédiatement  de  u  (j).  95, 
n.);    cf.  eu.  Cette  di[)htongue  j)eut  sortir  plus  tard  de 

uôu  (p.  99,  n.  2). 

Uôu  sort  de  6  dans  le  groupe  ôcu  (p.  99,  n.  2)  ;  cf.  ou. 

^^  87.  Consonnes.  —  B  vient  de  b,  initial  de  mots  ou  de 
syllabes  f§  62  et  i^S,  1^),  ou  de  b  double  médial  (§  66).  U 
est  intercalé  entre  m  el  1,  m  et  r  (§  68,  3°).  '^^^^'^^^'*-^  ^^^^> 

P  vient  de  p,  initial  de  mots  ou  de  syllabes  (§  62  et 
68,  1^),  de  p  double  médial  (§  66).  j^.:  .. 

D  vient  de  d,  initial  de  mots  ou  de  syllabes  (§  62  et  68, 
1°),  de  d  simple  ou  double,  médial  (§  63  et  66),  de  t 
simple  médial  (§  63).  Il  est  intercalé  entre  1,  n,  ou  s  et  r 
(§68,  s»),         :■...' 

y,      T  vient  de  t,  initial  de  mots  ou  de  syllabes   (§  62  et 

68,  1°)  ;  de  t  double  médial  (§  66)  ;  de  t  ou  d,  final  ou  de- 

..  venu  final  (§  64  et  69).  ïl  s'intercale  entre  s  et  r  (§  68,  3°). 
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G.  Le  g  dur,  qui  se  trouve  seulement  devant  o,  ù,  1, 
r,  provient  de  g  initial  de  mots  ou  de  syllabes,  prononcé' 
devant  ces  sons  (§  80,  1°  et  4^),  de  c  initial  devant  1  '^'^ 
ou  r  dans  certains  mots  (§  71,  note)  de  c  médial  simple 
(ou  q)  devant  o,  ù  (§  74,  1°),  du  groupe  médial  cl  dans 
un  certain  nombre  de  mots  (§  76,  3^).  Le  gw  écrit 
^'u  -\-  voyelle  est  d'origine  germanique  (§  62,  ^) •  '     '^ ^ '^x^o 

C.  Le  c  (iur,  qui  n'existe  en  français  que  devant  o, 
û,  1,  r,  vient  de  c  initial  de  mots  ou  de  syllabes,  prononcé 
devant  les  mêmes  sons  (§  71),  ou  de  g  médial,  faisant 
partie  d'un  groupe  devenu  final  (§  69).  C'est  l'élément 
toujours  persistant  du  groupe  initial  qu  prononcé  devant 
n'importe  quelle  voyelle  (§  79). 

V  vient  de  v  initial  de  mots  ou  de  syllabes  (§  62  et  68, 
1°),   de  p,  b,  V  simples,   médiaux  (§  63)  d'u  en  hiatus 

'  S      60  1  °  1   .  ---^^-i^i^lr^   U'fi-,     ;  ' 

W  et  w  notés  par  u,  n'existent  généralement  qu'après 
g  et  après  q  (§62,  /;,  et  79). 

F  vient  de  f  initial  de  mots  ou  de  syllabes  (§  62  et  6S, 
P),  quelquefois  de  v  initial  (§  62,  a),  ou  d'un  v  lat.  p,  b] 
de  médial  devenu  final  (§  64,  2).  •'■^/,^^^^ 

S  sonore,  notée  par  s,  rarement  par  z,  vient  de  s  , 
simple  médiale  (§  63),  de  ti,  gi  en  Ijiatus  (§  77  et  80),  de  ' 
C  devant  e  ou  i  !§  74,  3°)..  ;  ../  ;'''.'  '  '"^^  '      ^'^^ 

S  sourde  est  écrite  s  avant  ou  après  une  consonne,  au 
commencement  ou  à  la  fin  des  mots  ;  entre  deux  voyelles, 
elle  est  notée  par  ss.  Elle  vient  de  s  initiale  ou  finale  de^ 
mots  ou  de  syllabes  i§  62)  ;  de  s  double  (§  66)  ou  en 
groupe  (§  68)  ;  de  x  (§  76,'^^)  ;  de  sti  +  voyelle  (§  77):' 
Elle  ré[)ond  comme  finale  (§  64,  2*^)  à  Ts  douce 
médiale. 

I  consonne  (yod).  Cette  consonne  est  notée  par  i, 
elle  se  trouve  dans  les  diphtongues  ai,  éi,  6i,  6i,  ûi.  Elle 
est  le  produit  de  la  diphtongaison  naturelle  de  é  en  éi, 
de  a  en  ai  devant  les  nasales.  Ou  bien  elle  se  déyeloppe 
de  la  palatale  qui  suit  la  voyelle  (§  54,  58,  75). 

H.  Sur  cette  consonne,  qui  n'existe  guère  qu'au  cDm- 
mencement  des  roots,  voir  §  82. 


\Ar<^' 
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'^'Tch,  noté  par  ch,  vient  de  c  initial  de  mois  ou  de 
svllabes,  devant  a  (  §  73  et  76,  1"),  d'i  en  hiatusaprès  p 
(§()0,  1°).  . 

Ts,  noté  par  c  ou  z,  vient  de  c,  initial  de  mots  ou  de 
syllabes,  devant  e,  i  (§  72  et  76,  1*^),  de  ty  après  une 
consonne  (§  77),  de  cy  (§  78),  de  t,  d  combinés  avec  s, 
par  suite  de  la  chute  d'une  voyelle  (§  47).  Après  n,  quand  •^-^-'^' 
elle  est  la  seconde  consonne  d'un  groupe  médial  ou 
final,  après  l  mouillée  et  n  mouillée,  i's  de  flexion  se 
chnnge  en  z,  et  le  mouillement  disparaît  (§  167,  1°  et  4°). 

Dj ,  noté  en  générai  par  j  devant  a,  o,  u,  et  par  g  devant 
e,  i,  vient  d'i  consonne,  initial  de  mots  {§  81)  ;  de  g 
initial  de  mots  ou  de  syllabes  devant  a,  e,  i  f§  80)  ;  d'i 
en  iiiatus,  après  diverses  consonnes  (§  60,  1°)  et  dans 
-aticum,  -adium,  -âge;  d'un  c  latin  altéré  (§  68).-'"^^-*^^^"'^'' 

L  vient  de  1  initiale  de  mots  ou  de  syllabes  (§  62  et  68, î^?'*'^^- 
1**),  de  1  nnale  de  syllabes  f§  68,  2*^),  de  1  simple  médiale 
(palatium,  palais)  ou  de  1  double  (§  66),  enfin  de   t,  d^^^^^^^' 
assimilés  (§  68,  1^). 

R  vient  de  r  initiale  ou  finale  de  mots  fper,  par)  ou  de 
syllabes  (§  62,  68),  ou  de  r  simple  médiale  (muralia, 
/nuraille). 

L  mouillée  vient  de  1,  précédée  ou  suivie  d'une  pala- 
tale, avec  laquelle  elle  se  fond  (§  60,  2^  et  75,  3°). 

M  vient  de  m  initiale  de  mots  ou  de  syllabes  (§  62  et 
68);  de  m  médiale,  simple  ou  double  (§  66),  demeurée 
intérieure  ou  devenue  finale,  nomem,  nom,  siimma,  some, 
somme;  de  m  ou  n  contiguës  à  une  consonne  labiale; 
enfin  du  groupe  mn  f§  68,  1°  et  3°).  ^ 

N  vient  de  n,  initiale  ou  finale  de  mots  (non,  iioji)  ou  de 
syllabes  (§  62  et  68,  1^);  quelquefois  de  m  initiale 
(62,^  hj  de  n  simple  médiale  (regina,  reine),  ou  de  n 
double  f§  66)  d'une  m  finale  dans  des  monosyllabes  tels 
que  rem,  rien;  meum,  mon,  tuum,  ton,  suum,  son,  où  la 
voyelle  a  été  plus  tard  nasalisée  par  la  consonne  (§  64, 
1®)  ou  d'une  m  devenue  contiguë  à  une  dentale  (sem(ijt^ 
rium,  sentier)  (§  68,  1°). 

N  mouillée,  notée  par  gn  ou  ign,  et  à  la  fin  des  mots 
par  ng  ou  ing,  vient  de  n  fondue  avec  une  palatale  voi- 
sine (§60,  2°). 
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CHAPITRE  V 

HISTOIRE  DE  LA  PRONONCIATION  FRANÇAISE 

DU  XI°   A   LA   FIN  DU    XV^   SIÈCLE 

88.  Caractères  généraux.  —  89.  Voyelles  orales.  —  90-  Voyelles 
nasales.  —  91.  A  et  c  nasalisés.  —  92.  O  nasalisé.  —  93.  Diph- 
tongues ai,  ei,  bi,  ôi,  ili.  —  \)k.  Diphtongues  eu,  ou,  ou,  uo; 
triphtongues  ieu,  non.  — 95.  Diphtongue /e'.  — 96.  Diphtongues 
nasales.  —  97.  Nouveaux  hiatus.  —  98.  Réduction  des  hiatus. 
—  99  Consonnes  rnédiales.  —  100.  Consonnes  finales.  — 
101.  Ch,  i  et  t$  ou  z.  —  102.  S.  —  103.  R.  —  104.  Nasalisation 
des  Toyelles  par  n  mouillée.  —  105.  Chang^'ment  de  /  en  u.  — 
106.  AL —  107.  El  et  él.  —  108.  Autres  voyelles  ou  diphtongues 
précédant  /.  —  109.  L  mouillée.  — 110.  Etat  de  la  prononciation 
ù  la  fin  du  xv*  siècle. 

88.  Caractères  généraux.  —  Les  voyelles  subissent 
des  modificiitions  sous  raction  de  certaines  consonnes 
voisines.  Parmi  les  diphtongues,  quelques-unes  dispa- 
raissent, on  se  transformant  en  voyelles.  De  nouvelles 
diphtongues  naissent  par  suite  de  la  vocalisation  de  con- 
sonnes. De  nouveaux  hiatus  sont  produits  par  la  chute 
de  consonnes  rnédiales.  Des  voyelles  nouvelles,  les 
voyelles  nasales,  qui  commençaient  à  iiaître  dans  la 
première  période,  reçoivent  un  développement  considé- 
rable. V^nlà  dans  ses  grands  traits  le  caractèi^  de  la 
prononciation  française  dans  cette  seconde  période.  ; 
Nous  suivons  les  sons  français,  voyelles  pures  et 
nasales,  diphtongues  et  consonnes,  tels  que  nous  venons 
de  les  reconnaître  au  x^  siècle. 

Section  1.  —  Histoire  des  voyelles. 
I.  Voyelles  orales  et  nasales. 

89.  Voyelles  orales.  —  Les  voyelles  pures  a,  é,  i,  ô, 
u,  e  féminin  se  conservent  sans  modification  durant 
presque  toute  celte  période. 
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L'é  fermé  entravé,  sorti  de  l'é  (é,  ï)  entravé  latin, 
devient  é  ouvert  dans  le  courant  du  xii®  siècle  :  messe, 
mçt(mïuit),  séc,  sèche,  evésque  deviennent  messe,  met, 
sèc,  sèche,  evèsque.  En  revanche,  l'e  sorti  de  i"a  libre, 
celui  de  mer  (mare),  celui  de  tel  (lalem),  paraît  j)rendre 
alors  la  place  laissée  libre  par  l'ancien  e  fermé,  et  devenir 
fermé,  qu'il  soit  ou  non  suivi  d'une  consonne  qui  se 
prononce.  L'é  se  ferme  également  dans  la  diphtongue  ié, 
issue  de  l'a  libre  suivant  une  palatale  ou  de  l'é  libre. 

L'histoire  de  l'o  fermé  sera  traitée  plus  commodément 
en  même  temps  que  celle  de  la  diphtongue  6u  (§  94). 

Les  voyelles  subissent  des  altérations  devant  certaines 
consonnes,  comme  s,  r  etl  (§  102,  103  et  107). 

90.  VoYi  '  •  NASALES.  —  Au  XI®  sièclc,  deux  voyelles 
nasales  sont  u.nnées  :  â,  ë  ;  une  troisième  est  en  voie  de 
formation  :  ô. 

La  voyelle  nasale  n'absorbe  pas  encore,  comme  elle  le 
fera  plus  tard,  tout  le  son  de  l'm  ou  de  l'n  qui  la  suit.  La 
consonne  conserve  toujours  sa  valeur  pleine  et  entière, 
en  rendant  nasale  la  voyelle  précédente  :  par  exemple, 
chanter  ne  se  prononce  pas  châ-té,  comme  aujourd'hui, 
mais  chân-tér  ,  De  là,  à  une  certaine  époque,  pour  l'm 
et  l'n  médiale,  l'orthographe  mm,  nn  oii  la  j)remière  con- 
sonne indique  la  nasalisation  de  la  voyelle  :  pomme, 
Romme,  couronne,  honneur,  antienne,  chienne. 

91.  A  ET  E  NASALISÉS.  —  A  uasal  se  forme  de  a  entravé 
suivi  de  m  ou  n  :  annum,  an'n,  an  ;  campum,  champ, 

chàm'  p. 

E  nasal  vient  de  é  ou  é,  suivis  de  m  ou  n  devant  une 
consonne  :  il  se  prononçait  comme  nous  prononçons 
aujourd'hui  in,  ain,  ein.  Mais  vers  la  fin  du  xi®  siècle, 
il  commençait  à  se  fondre  avec  à  et  à  en  prendre  le 
son  :  fïndit,  féndet  devenait  successivement  fènt,  fènt, 
puis  fàn't.  Le  changement  était  opéré  au  xii®  siècle, 
si  bien  qu'il  n'existait  plus  alors  de  son  nasal  ë,  sauf 
dans  la  diphtongue  ien  (zr^ië). 

La  transformation  fut  assez  radicale,  |)our  que  ])arfois 
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rortliographe  la  suivît.  Dans  le  courant  du  xiii®  et  du 
XIV®  siècle,  on  prit  Thabirtude  d'écrire  an,  au  lieu  de  en 
étymologique,  dans  certains  mots  :  dedans^  leans,  ceqns 
(intus)  ;  langue  (lingua)  ;  sangle  pour  çangle^  cengle  (cin- 
gula)  ;  et  cette  orthographe  s'est  maintenue  jusqu'à  nos 
jours. 

L'è  nasal  se  produit  encore  dans  le  monosyllabe  atone 
ïn,  en,  même  quand  la  préposition  est  suivie  d'une 
voyelle  et  que  l'é  fermé  est  libre  :  en  Espagne. 

92.  0  NASALISÉ.  —  Au  xi^  siècle,  la  syllabe  on  assone 
dans  hi  Chanson  de  Roland  avec  o  pur,  mais  plus  sou- 
vent encore  avec  elle-même,  ce  qui  indique  un  commen- 
cement de  nasalisation.  Au  xii^  siècle,  le  son  nouveau  5 
est  entièrement  formé.  Il  provient  . 

1)  de  rô  et  de  Vo  entravés  devant  m  ou  n  : 

fôntana  fontaine 

ri^mpit  rônt 

fùndare  fonder 

comitem  conte 

longum  lônc 

bônitatem  bùnté 

2)  de  rô  et  de  i'o  libres,  devant  m  ou  n  devenu  final  : 

bonum  bon 

non  non 

nômen,  nome  nnm' 

11  faut  remarquer  que  l'm  et  l'n  agissent  directement 
sur  l'a  et  l'e  entravés,  et  non  sur  l'a  ou  Te  libres  ^ ,  tandis 
qu'ils  agissent  également  sur  I'o  libre  et  I'o  entravé  poul- 
ies changer  en  5.  On  remarquera  en  même  temps  que 
rè  entravé  se  change  en  é  pour  aboutir  à  ë,  et  que  Tô, 
non  seulement  n'est  pas  régulièrement  diphtongue,  mais 


l.   L'è  b'bre  devient  régulièrement  iè  devant   m,   n  :   bene  : 
bien  ;  l'a  devient  ai  .'  panem  :  pain. 


DU    Xl^    A    LA    FIN    DU    XV^    SIECLE  147 

encore    devient  6    :    bon   assone    avec    dolôr^    ou    sône 
(Roland  sune)  avec  bàclie^  bouche, 

Ces  faits  sont  d'autant  plus  bizarres  et  contradictoires 
qu'aujourd'hui  Ô  est  la  nasale  de  l'ô  et  non  celle  de  l'ô, 
è  celle  de  l'é  et  non  celle  de  l'é. 


II.  Dipblong-iies  cl  triphtongues. 

93.  Diphtongues  AI,  ÉI,   01.  ÔI,  ÙI.  —  Ai,  dès  le 

XI®  siècle,  passe  à  aê,  pour  aboutir  plus  tard  à  un  simple 
è,  d'abord  devant  certains  groupes  de  consonnes,  puis 
devant  une  simple  consonne,  sauf  dans  les  terminaisons 
verbides  où  il  avait  plutôt  le  son  d'é  (§  111).  La  langue 
néanmoins  garde  l'usage  de  l'orthographe  ancienne  ai. 
Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  mots  dans  lesquels  la 
diphtongue  ait  fait  place  à  une  voyelle  :  allègre  pour 
alaigre,  frêle  pour  fraisle,  grêle  pour  graisle,  guéret  ^onr 
guarait,  serment  pour  sairement,  etc. 

Éi.  Dans  le  fragment  de  Valenciennes,  neiiez  fnecatos) 
se  trouve  écrit  noieds^  tandis  que  éi  accentué  ne  change 
pas  dans  aveir  (habere),  penteiet  (poenitebat),  etc.  On  en 
a  conclu  avec  raison  que,  dans  le  français  du  Nord,  la 
diphtongue  éi  s'est  changée  en  ôi,  d'abord  en  syllabe 
atone.  Puis  éi  est  devenu  ôi  dans  les  syllabes  accen- 
tuées, mais  deux  siècles  plus  tard  seulement.  Du  Nord, 
la  prononciation  nouvelle  atteignit  l'Est  (Bourgogne, 
Champagne),  puis  le  Centre  (Ile-de-France,  Orléanais, 
etc.).  Lcà  éi  fut  changé  en  ôi  dans  tous  les  mots,  excepté 
devant  n  et  1  mouillées.  Mei,  tei,  sei  devinrent  moi,  toi, 
soi;  rei,  lei  devinrent  roi,  loi;  mais  sein  (sinum)  resta 
sein,  plein  (plénum)  resta  plein,  fein  foenum)  resta  fein. 
On  continua  de  dire  aveine  (avena;,  meins  (minus)  ^ 
et    de    même   pareil    (*pariculum),    conseil   (consilium), 


1.  On  n'a  pas  encore  fourni  cl'expli(^alion  cnrtaine  des  formes 
ntJoine,  foin,  rnoina .  moindre,  qui  apparaissent  à  la  fin  du  xv*  siècle 
rt  ont  fini  par  triompher  dans  le  français  propre. 
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oeille  (ovicula)  ^,  etc.  Plus  tard  éi,   dans  les  mots  où 
cettiî  diphtongue  a  été  préservée,  a  passé  à  è. 

Oi  et  6i.  Il  existait  originairement  deux  di])htongues  oi, 
Tune  (ôi)  venu  de  au  -|-  y  (naus^a,  noise)  (§  54,  III), 
l'autre  (6i)  venue  de  6  -f-  y  (vôcem,  vois)  (§  54,  VI).  Ces 
deux  diphtongues  étaient  notées  oi.  La  diphtongue  ôi 
fut  enrichie  à  la  fin  du  xii^  siècle  de  tous  les  mois  où, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  éi  est  passé  à  ôi.  Au 
XIII®  siècle,  les  deux  diphtongues  se  fondent  dans  la 
prononciation  ôi,  qui,  à  la  fin  du  moyen  âge,  s'est 
changée  en  6é,  puis  en  oè,  enfin  en  wé. 

Ui,  qui  se  prononçait,  dans  la  première  période  de  la 
langue,  en  appuyant  sur  l'û  et  en  donnant  à  Fi  la  valeur 
d'un  yod,  tend  à  renverser  le  rapport  des  deux  élé- 
ments. A  la  fin  de  la  seconde  période,  l'i  est  devenu 
voyelle,  l'u  est  devenu  consonne  ;  on  prononce  wi.  Jadis 
/mz  assonait  en  ù  ;  il  assone  désormais  en  i. 

94.  Diphtongues  EU,  OU,  OU,  UO;  triphtongues  lÈU 
ET  UOU.  —  Eu  (prononcé  éou)  que  nous  avons  vu  dans 
Deu,  cbreu  (p-95,  n.jdoit  avoir  abouti,  vers  lexiii®  ou  le 
xiv«  siècle,  au  son  que  nous  lui  donnons  actuellement; 
mais  ce  son  nouveau  est  aussi  l'aboutissement  de  ou,  de 
ou  et  de  UO. 

Ou  ([)rononcé  6-ou)  est  la  diphtongue  de  6  libre  accen- 
tué (§  51,  3°)  ou  provient  de  6  libre  suivi  de  u  dans  Zow, 
jou,  clous  (p.  95,  n.).  Du  xi^  au  xiii^  siècle,  il  est  souvent 
noté  par  o  et  assone  avec  l'ô  entravé  et  Va  devant  la 
nasale,  et  semble  avoir  perdu  sa  valeur  de  diphtongue. 
Puis  une  distinction  nouvelle  se  produit  :  6  accentué, 
libre,  passe  à  la  voyelle  eu;  entravé,  à  la  voyelle  u 
(ou  ^).  Cette  voyelle  est  notée  par  la  combinaison  de  l'o 
et  de  Tu,   et  non  j)oint,  comme  dans  d'autres  langues 


1.  Dans  pareil,  conseil,  etc.,  l'i  sert  à  la  fois  à  noter  l'I  mouillée 
et  la  diphtongue  ei.  On  prononçait,  non  paré-i,  mais  parei-l. 

2.  Atone,  6  libre  ou  entravé  se  partage,  sans  qu'on   puisse  en 
formuler  de  règle  certaine,  entre  u  et  b. 
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romanes,  par  lu  latin,  qui  était  devenu  chez  nous  ù 
Ainsi  :  dolorem,  dolôr,  douleur-,  tùrrem,  lor,  tmir. 

Ou,  àdLii'è  pou  (p.  95,  n.),  fou^  liou^jiou  (p.  99,  n.  2), 
devient,  vers  le  même  temps,  eu,  qui  se  réduit  à  la 
voyelle  eu  comme  les  diphtongues  précédentes. 

Uo  (c'est-à-dire  ùo)  vient  de  6  accentué,  libre  (§  51,- 2^), 
et  se  change  au  xi^  siècle  en  ue,  accentué  sans  doute 
uè  ',  qui,  vers  la  fin  du  xii^  siècle,  aboutit  à  un  son 
simple  noté  par  eu,  oeu,  oe,  oue. 

L'usage  moderne  a  conservé  des  traces  des  anciennes 
notations,  à  coté  de  l'orthographe  eu,  qui  est  devenue 
courante.  Ue  se  trouve  encore  dans  cueillir,  où  la  néces- 
sité d'indiquer  par  l'écriture  le  son  guttural  du  c  a  njain- 
tenu  Tu  avant  Te.  Oe  s'est  conservé  dans  œ-il  et  œu, 
dans   œuf,    sœur,   bœuf. 

Ainsi  au  xiv®  siècle,  le  groupe  eu  représente  un 
uo  prim.itif  (6  =ô  libre  accentué)  ;  un  6u  primitif  (6  =  ô, 
ù  libres  accentués)  ;  un  ou  j^rimitif  (=  au  et  6  suivis 
de  u). 

lèu  :  la  triphtongue  iéu  se  réduit  de  la  même  façon 
à  la  diphtongue  ieu  (1  -f-  6U  voyelle). 

Uou  :  la  triphtongue  u6u  avait  disparu  (p.  99,  n.). 

95.  Diphtongue  IÉ.  —  lé,  qui  était  à  l'origine  une 
diphtongue  descendante  (lé),  devient  graduellement, 
dans  la  deuxième  période,  une  diphtongue  ascendante 
(it),  dont  le  premier  élément  est  i  consonne  ou  yod. 

Cette  diphtongue  se  maintient  jusqu'au  xiv^  siècle. 
Du  xiv^  au  XVI®,  elle  subit  une  réduction  dans  deux  cas 
spéciaux. 

1.  Tous  les  mots  (substantifs,  adjectifs,  verbes  ou  mots 
invariables)  en  chié  et  en  gié  ramènent  les  groupes  chié 
et  gié  à  chê  et  ^é  :  vachier,  bergier,  legier  deviennent 
vacher^  berger,  léger  \  giel,  degiel,  jiet  deviennent 
gel,  dégel,  jet.  C'est  une  réduction  d'ordre  phonétique, 
qui  n'a  laissé  intactes  que  quelques  formes  de  noms 
propres,   comme  Bergier  (à   côté  de  Berger],  Fléchier, 

1.  Dans  auuec,  illuec.  Tu  est  tombé  :  avec,  illec. 


150       HISTOIRE     DE     LA     PRONONCIATION    FRANÇAISE 

etc.,  et  qui  n'atteint  pas  les  nouveaux  mots  dérivés  en 
ciller  et  gier,  comme  ciergier^  pistachier f-^^  It^J-j^tij^Ki 

2.  Par  suite,  les  verbes  mangier,  marchier,  laschier  et 
autres  semblables  devenaient  régulièrement  m(uig;er^ 
marcher^  lâcher.  Dans  les  autres  verbes,  dans  les  j)arli- 
cipes  et  substantifs  participiaux  de  la  1^^  conjugaison 
dont  l'a  latin  avait  été  diphtongue  en  ié,  sous  l'influence 
d'une  palatale  antérieure  (§  54,  I,  a),  l'analogie  de  la 
conjugaison  régulière  (cantare,  chanter]  fît  partout  dis- 
paraître la  diphtongue  an  profit  de  e.  Des  formes  ver- 
i)ales  comme  aidiez,  aidié,  aidier,  laissier,  chacier,  clial- 
cier,  croisier  devinrent  aidez ^  aidé.,  aider.,  laisser^ 
chasser,  etc.  Des  substantifs  participiaux  comme  croi- 
siée,  chalciée  devinrent  croisée,  chaussée,  etc. 

Cette  réduction  a  donc  laissé  intacts  : 

1^  Le  ié  issu  de  a  précédé  d'une  palatale  dans  les 
mots  autres  que  les  verbes  qui  n'avaient  point  chié,  gié  : 
chrétien^  moitié,  amitié.  Inimitié,  pitié,  de  christianum, 
medietatem,  *amicitatem,  pietatem.  le,  dans  chien  a  été 
protégé  par  la  nasale. 

2^  Le  ié  issu  de  -arius  dans  tous  les  substantifs  et 
adjectifs  où  ié  n'était  pas  précédé  de  ch  ou  de  g  :  che- 
i^ aller,  premier. 

3^  Le  ié,  issu  de  é,  dans  tous  les  cas,  sauf  dans  les 
anciens  verbes  en  -lembre  comme  crlemhre.^  glembre^ 
etc.,  où  aln,  eln  ont  remplacé  lem  (auj.  craindre,  geindre), 

4°  Dans  les  formes  verbales  en  -gner,  -gné,  la  pronon- 
ciation ancienne  a  subsisté,  au  défaut  de  l'orthographe. 
Dans  les  formes  en  -lier,  cette  prononciation  a  aussi 
subsisté  tout  en  se  modifiant  plus  tîird  et  en  passant  de 
lyé  à  yé  (§  36,  1°).  De  même  dans  des  substantifs  où 
l'orthographe  a  quelquefois  subsisté  :  joaillier,  quin- 
caillier à  côté  de  oreiller,  poulailler,  etc. 

5°  Enfin,  les  mots  dans  lesquels  ié  est  précédé  d'un  i 
ont  conservé  la  prononciation  ancienne,  sinon  l'ortho- 
graphe :  broyer^  lier,  payer,  doyen.,  moyen,  etc. 

Cette  transformation  générale  mit  deux  siècles  à  s'ac- 
complir ;  elle  était  achevée  à  la  fm  du  xvi®  siècle,  quoi- 
qu'on en  trouve  encore  quelques  traces  dans  des  textes 
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I  Tovinciaux  du  commencement  du  xvii®.  Les  détails  de 
<  ('île  transformation  sont  encore  mal  connus. 

96.  Diphtongues  nasales.  —  Les  diphtongues  ai, 
ei,  oi  se  sont  nasalisées  à  peu  près  à  la  même  éj3oqu'^ 
que  les  voyelles  a,  e,  o  ;  mais  la  nasalisation  n'affectait 
d'abord  que  la  première  voyelle  de  la  diphtongue  : 
main  se  prononçait  mâ"in\  plein,  plè-in  .  Puis  quand 
ai,  ei  se  furent  confondus  en  è,  les  diphtongues  nasales 
correspondantes  se  réduisirent  à  en'  :  pain,  aime^  plein 
furent  prononcés  pèn   ëm   plcii  . 

Pour  la  diphtongue  nasale  oin,  de  même  que  la  diph- 
tongue ôi  (sortie  de  ei,  ôi  et  ôi,  §  93)  était  passée  à  oé, 
puis  à  wé,  de  même  elle  aussi  passa  à  wê  :  loin  prononcé 
d'abord  lô-in  fut  prononcé  Iwè. 

La  diphtongue  ien  est  de  formation  relativement 
récente  :  elle  date  du  xiii®  siècle.  Née  après  le  change- 
ment de  è  en  à,  cette  diphtongue  conserve  jusqu'à  nos 
jours  le  son  en  qui  lui  est  propre  :  rien,  mien,  chien, 
moiien  (moyen!,  crestlien,  etc. 

Sur  les  combinaisons  de  ii  avec  a,  o,  e,  voir  §  104. 


ÏII.  Hiatus. 

97.  Nouveaux  hiatus.  —  Le  commencement  du 
xi*^  siècle  voit  paraître  une  quantité  considérable  d'hia- 
tus. La  plupart  des  muettes  médiales  qui  s'étaient  affai- 
blies dans  la  période  antérieure  tombent  définitivement 
et  laissent  en  présence  les  voyelles  précédentes  et  sui- 
vantes : 


mutare 

muder 

muer 

salutare 

saluder 

saluer 

videre 

vedeir 

veeir,  veo 

sedere 

sedeir 

seeir^  sa 

audire 

odir 

oïr,  ouïr 

securum 

(segur) 

seûr  [sûr\ 

carruca 

(charrugue) 

charrue 
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98.  RÉDUCTION  DES  HIATUS.  —  Gcs  hîatus  s'ajoutent  à 
ceux  que  l'âge  précédent  avait  conservés  :  la  langue  met 
trois  à  quatre  siècles  à  les  réduire,  et  encore  incomplè- 
tement. Un  grand  nombre  d'hiatus  ont  été  maintenus  ou 
rétablis  pour  des  raisons  d'euphonie  ou  d'analogie. 
L'usage  poétique  en  compte  beaucoup  plus  que  l'usage 
commun  ou  familier.  Ainsi  le  suffixe  -ion  est  prononcé 
habituellement  d'une  seule  émission  de  voix,  mais  il  a 
deux  syllabes  en  vers. 

En  règle  générale,  i,  o,  u,  ù  en  hiatus  avec  la  voyelle 
accentuée  sont  devenus  y  (yod),  w  et  w.  Dès  la  fin  du 
moyen  âge,  les  terminaisons  i-ons,  i-ez  de  l'imparfait  et 
du  conditionnel  étaient  devenues  monosyllabiques.  On 
prononçait,  comme  aujourd'hui,  dyable^  vyande,  maryer 
au  lieu  de  diable,  vi-ande,  mari-er^,  écwellc  au  lieu 
d'écû-elle  (scutella),  i\n  [oui]  au  lieu  d'ou-i,  o-il  (hoc 
illi;  cf.  §  260,  4*^).  On  prononçait  semblablemeni  nuvele 
au  lieu  de  mo-elle  (plus  anciennement  meolle,  mcdulla), 
pwele  au  lieu  de  po-ele  (patella). 

Quand  la  voyelle  en  hiatus  était  e  féminin  ou  a,  ou 
encore  o  devant  o,  u  ou  u,  elle  a  cessé  d'être  prononcée 
(a-oust,  août)  veoir,  voir-,  seûr,  sûr  ^ -,  roond,  rond);  ou 
bien  elle  s'est  fondue  avec  la  voyelle  suivante  pour  for- 
mer une  diphtongue  ou  une  voyelle  nouvelle  (chaeine, 
chaîne,  chaîne  ;  reïne,  reine  :  haine,  haine). 

Lu  date  de  la  réduction  des  hiatus  paraît  varier  de 
province  à  province.  A  la  fin  du  xiv®  siècle,  elle  semble 
ctre  accomplie  dans  le  français  propre  ;  mais  elle  doit 
ne  s'être  achevée  que  plus  tard  dans  les  dialectes  du 
Nord. 

On  a  quelquefois  remédié  à  l'hiatus  en  intercalant 
une  consonne,  soit  h  comme  dans  envahir^  trahir,  soit 


1.  L'i  en  hiatus  devant  er,  terminaison  verbale,  a  subsisté,  mais 
a  développé  après  lui  un  yod  dans  certains  verbes  comme  fier, 
crier ,  oublier,  prononcés  depuis  le  xiir  siècle  fiyer,  criyer^ 
ouhliyer,  anciennement  /î-cr,  cri-er^  oiibli-er. 

2.  Dans  heur,  bonheur,  malheur^  plus  anciennement  eûr  (augu- 
rium),  e-û  est  devenu  eu.  La  prononciation  gasconne  bonhur^ 
malhur  est  plus  régulière  que  la  nôtre. 


DU    XI^    A    LA    FIN    DU    XV®    SIÈCLE  153 

au  V  comme  dans  parvis  (a.  fr.  pareïs,  paradis),  pouvoir 
(a.  fr.  pooir,  pouoir,  povoir). 


Section  IL  —  Histoire  des  consonnes. 
I.  Chute  des  consonnes  médiales  et  finales. 

99.  Consonnes  médiales.  —  A  la  lin  du  xi®  ou  au 
commencement  du  xii®  siècle,  les  muettes  médiales 
disparaissent  pour  la  plupart  :  à  savoir  les  dentales  (d 
primitif  et  d  substitut  de  t),  et  la  palatale  g,  substitut  de  C  : 


aud|re 

odir 

ouïr 

*cadere 

chader 

clieoir^  choir 

patrem 

pedre 

père 

fr^trem 

fredre 

frère 

sectirum 

(segur) 

seûr^  sûr 

carruca 

(charrugue) 

charrue 

100.  Consonnes  finales.  —  Les  dentales  finales,  si 
elles  n'ont  jamais  été  en  contact  avec  d'autres  con- 
sonnes \  ont  un  destin  semblable  à  celui  des  dentales 
médiales  : 


virtutem 

vertut 

vertu 

fidem 

feit 

fei,  foi 

contât 

chantet 

chante 

Toutes  les  autres  consonnes  finales,  précédées  d'une 
consonne  ou  d'une  voyelle,  tendent  à  disparaître,  quand 
elles  sont  suivies  de  mots  commençantpar  une  consonne. 
La  même  cause  agit  au  pluriel  des  substantifs  et  des 
adjectifs,  qui  perdent  devant  l's  de  flexion  la  consonne 
finale  du  radical,  quand  c'est  une  palalale  ou  une  labiale 


1.  Voyez   §    66   et  68.   Ex.    :  tantum,    tant  ;     cattum,    chat 
habuit,  ot. 


t^ 
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le  coc,  les  cos;  le  drap,  les  dras.  Au  xiv®  siècle,  la 
consonne  du  singulier  est  habituellement  écrite  au  plu- 
riel (les  cocs,  le^  draps)  ;  mais  elle  ne  se  prononce  pas. 
Cette  différence  entre  le  singulier  et  le  pluriel  explique 
la  forme  que  présentent  un  certain  nombre  de  substan- 
tifs dans  la  période  moderne.  On  prononçait  la  clef,  les 
clés  ;  le  baillif ,  les  baillis  :  on  tira  du  pluriel  les  singu- 
liers modernes  clé,  bailli  (§167).''''^'^^^'-^'^^^^  ^a^,.- 

II.  Consonnes  chuintantes  et  sifflantes. 

101.  CH,  J  ET  TS  ou  Z.  —  Au  xiii®  siècle,  la  pronon- 
ciation tch  se  réduit  à  la  prononciation  actuelle  ch.  De 
même  ç  devient  s,  de  ts  qu'il  était  à  l'origine. 

Il  est  toutefois  une  série  de  mots  où  l'on  trouve  c  (q) 
au  lieu  de  ch  correspondant  au  c  latin  devant  a  (§  73)  et 
ch  au  lieu  de  s  (c)  correspondant  au  c  latin  devant  e,  i 
(§  72).  Ce  sont  des  mots  importés  du  normand  et  du 
picard  oii  le  c,  dans  ces  conditions,  subissait  un  traite- 
ment différent  de  celui  qu'il  a  subi  en  français.  Tels  sont 
d'une  part  :  bocage,  flaque^  caillou,  camus,  calumet, 
franquette,  freluquet,  maque,  etc.,  et  d'autre  pdiVlc/ioper, 
fauc/ion,  grincheux,  hercher  [k  côté  de  herser).  Les  mots 
caboche  pour  chabosse  et  cacher  on  pour  çhasseron  nous 
montrent  réunis  les  deux  phénomènes.        '  .  ^y^^^- 

\^^i  Le  z  final  se  réduit  également  au  son  d's  simple, 
quoique  l'écriture  le  conserve  le  plus  habituellement. 
Ainsi,  bontéz,  prononcé  jusqu'au  xiii®  siècle  bontéts, 
devient  bontés-,  mais  on  continue  à  écrire  bontez.  Nous 
conservons  encore  aujourd'hui  le  z  à  la  2®  personne  du 
pluriel  des  verbes.  Par  analogie,  quelques  monosyllabes, 
chez,  nez,  rez,  ont  remplacé  s  par  z  (cf.  125  n.) 

Le  j  ou  g  perd  également  le  son  dental  par  lequel  il 
commençait  :  ja  prononcé  auparavant  dja  se  prononce 
dès  le  xiii^  siècle  comme  nous  le  prononçons  aujourd'hui 
dans  dé-jà. 

102.  S.  —  S,  devant  une  consonne,  à  l'intérieur  des 
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mots,  s'éteint  et  disparaît  dans  la  prononciation,  quoi- 
qu'elle soit  longtemps  conservée  par  l'orthographe. 

Ce  changement  semble  avoir  commencé  dès  le 
xi*^  siècle,  devant  les  consonnes  sonores,  et  s'être  con- 
tinué au  xii^  et  au  xiii®  devant  les  consonnes  sourdes. 

Alors,  la  révolution  est  achevée  :  Ts  dans  cette  posi- 
tion s'est  éteinte  dans  tous  les  mots  de  la  langue  popu- 
laire. La  langue  savante  se  soumettra  parfois  à  Faction 
de  la  langue  parlée,  le  plus  souvent  s'y  opposera,  et 
maintiendra  ou  fera  pénétrer  dans  l'usage  général  des 
mots  présentant  le  groupe  s  -f-  consonne..  Mais  cette 
prononciation  ne  sera  qu'artificielle.  Nous  voyons  au 
XVI®  siècle  l'espagnol,  et  surtout  l'italien,  aider  à  la  pro- 
pagation de  ce  groupe  qui  avait  été  détruit  dans  la 
langue  populaire. 

L's,  en  tombant,  altère  parfois  la  voyelle  précédente. 
Si  celle-ci  est  accentuée,  elle  s'allonge,  et  les  timbres  de 
à,  é,  ô  deviennent  à,  é,  6.  Ainsi  sont  nés  l'a  de  pdques 
prononcé  jadis  pasque,  l'ô  de  côte^  Jiôte^  qui  étaient  à 
l'origine  cÔste,  hôste  ;  et  l'è  de  tête,  fête,  plus  ancienne- 
ment teste,  fêste.  Les  voyelles  atones  ne  changent  pas, 
comme  nous  pouvons  le  voir  dans  escrire,  écrire;  esté, 
été]  costel,  coteau-,  'posterne,  poterne,  à  moins  qu'elles 
ne  subissent  l'influence  de  mots  où  elles  soient  accen- 
tuées :  ainsi,  d'après  hâte,  on  prononce  hôtel,  tandis 
qu'on  distingue  cote  et  coteau. 

r 

ni.    Influence  de  R  et  des  nasales  sur  les  voyelles  précédentes. 

103.  R.  —  Nous  avons  vu  §  50  et  57  que  a,  é,  é 
entravés  se  maintenaient  en  roman,  soit  comme 
toniques,  soit  comme  atones.  Or,  entre  le  xiv®  et  le 
XVI®  siècle,  r  suivie  d'une  consonne  a  exercé  souvent  une 
action  sur  l'a  ou  l'e  précédent  et  les  a  fait  se  substituer 
l'un  à  l'autre.  C'est  ainsi  que  l'on  a  eu  d'une  part 
asperge,  cher  (plus  tard  chair)^  gerbe,  gerce[il),  etc.,  pour 
asparge,  cJiar^  jarhe,  jarce,  et  d'autre  part  boulevar[d], 
harceler,    hargne    pour  boulever,   herceler,  hergne.    On 
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peut  ranger  ici  larme  de  l^crima  devenu  lairnie,  lerme^ 
puis  larme.  La  prononciation  actuelle  populaire  Mont" 
mertre^  Montpernasse^  errière  est  due  à  la  même  action. 
Cette  action  pouvait  s'exercer  aussi,  mais  plus  rare- 
ment, sur  a  et  e  non  entravés. 

104.  Nasalisation  des  voyelles  par  N  mouillée.  — 
On  a  vu  précédemment  (§  90,  91,  92)  la  transformation 
des  voyelles  a,  e,  o  en  nasales,  sous  l'influence  d'une 
n  suivante,  médiale,  finale  ou  en  groupe.  Les  modifica- 
tions des  voyelles,  sous  l'influence  de  l'n,  c'est-à-dire 
de  n  suivie  d'un  i  en  hiatus  ou  d'une  consonne  dégageant 
un  yod,  sont  semblables  à  celle  que  produit  l'n  simple. 
La  voyelle  pure  devient  nasale  :  par  exemple,  l'a  dans 
Hispania,  Espaf^ne  ;  prononcez  Espâne.  Mais  l'n  pouvait 
dégager  un  yod  palatal  qui  faisait  corps  avec  la  voyelle. 
Hispania  devenait  ainsi  Espaigne  (Roland),  qu'il  faut 
prononcer  Espâine,  De  même  araigne,  aragne  de  aranea, 
ligne  de  l|nea,  etc.  ^ . 

La  nasale  mouillée  pouvait  se  trouver  à  la  fin  des 
mots,  mais  jamais  devant  une  consonne.  On  disait  :  je 
plaign  (ou  plaing)  :  plan  ou  plâln  ;  mais  il  plaint  :  plaint. 
Dès  le  XIII®  siècle,  ii  finale  est  devenue  n  simple  :  loin, 
besoin,  notés  loing,  besoing,  sont  devenus  /om,  besoin  ^, 
Voilà  pourquoi  nous  disons  bain,  malgré  baigner. 
L'ancienne  notation  est  restée  dans  coings  parpaing, 
poing,  etc. 

IV.  Vocalisation  de  L. 

105.  Changement  de  L  en  U.  —  Le  trait  le  plus 
notable  de  l'histoire  de  la  prononciation  française  du 
XI®  au  XV®  siècle  est  la  vocalisation  de  1,  c'est-à-cire  son 
changement  en  u  devant  une  consonne,  à  l'intérieur  des 


1.  Quelquefois  (cf.  p.  113,  n.),  l'i  en  hiatus  s'est  changé  en  j 
sans  mouiller  Tn  ;  *gpania  grange,  laneum  lani^e,  lineum 
lin^e. 

2.  De  même  que  la  diphtongue  orale  ci  passe  à  oè  puis  à  "wè 
(§  ^3),  la  diphtongue  nasale  om  [ûin)  passe  à  wê  (Jwê,  beswê). 
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mots,  OU  à  la  fin  d'un  mot  étroitement  uni  par  le  sens 
au  mot  suivant. 

11  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  le  son  1  et  le  son  u, 
comme  il  y  en  a  également  entre  1  et  i.  Dans  la  pronon- 
ciation ordinaire  de  11,  la  langue  vibre  horizontalement; 
mais  elle  peut  aussi  s'arquer  ou  se  creuser.  Dans  le  pre- 
mier cas,  elle  s'en  vient  toucher  la  voûte  du  palais  par 
le  sommet  de  la  courbure  et  produit,  en  même  temps 
que  1,  un  yod,  qui  se  combine  avec  cette  consonne  pour 
former  une  1  mouillée  (§  36).  Dans  le  second  cas,  la 
langue,  en  se  creusant,  donne  à  la  bouche  la  forme 
nécessaire  pour  produire  la  voyelle  u.  De  là,  un  son 
intermédiaire,  moitié  1,  moitié  u,  qu'on  peut  entendre 
encore  aujourd'hui  dans  les  langues  slaves  ^. 

La  vocalisation  del'l  enu  s'est  produite  dans  quelques 
mots  en  italien,  espagnol,  provençal  :  elle  a  eu  lieu 
régulièrement  en  français.  Comme  le  changement  atteint 
dans  une  partie  des  cas  la  voyelle  précédente,  il  faut 
distinguer  les  divers  groupes  que  forment  les  voyelles 
ou  les  diphtongues  avec  VI  :  al,  èl,  él,  ici,  il,  èl,  61,  ul, 
eul. 

L'altération  se  produit  de  même  avec  1  mouillée,  et 
l'on  ne  peut  pas  séparer  celle-ci  de  l'I  pure. 

106.  AL.  —  A  la  fin  du  xii®  siècle,  al  se  change  en 
au  :  talpe,  taupe;  albe,  auhe;  altre,  autre;  malsade, 
maussade';  malgré,  maugré  et  maugréer;  cheval-leger, 
chevau-leger  ;  al  roi,  au  roi^.  La  liquide  persiste^ 
quand  elle  n'est  pas  suivie  d'une  consonne  :  al  (h)omme, 
al  enfant  (à  l'homme,  à  l'enfant). 

Voilà  pourquoi  aujourd'hui  les  noms  en  al  font  leur 
pluriel  en  aux  (cheval,  chevaux]^  et  pourquoi  l'on  con- 


1.  Les  laog^ues  slaves  présentent  tous  les  sons  intermédiaire» 
par  lesquels  peut  passer  11  simple  pour  aboutir  à  u. 

2.  Entre  al  et  au  a  existé  une  prononciation  intermédiaire,  dans 
laquelle  1  est  à  rai-chemin  entre  la  liquide  pure  et  la  voyelle,  et 
qu'on  trouve  parfois  notée  approximativement  par  ul  :  aulbe, 
pautme,  etc. 
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jugueye  vaux,  tu  vaux^  il  vaut-,  nous  valons,  vous  valez. 
etc. 

Observations.  —  1.  La  langue  moderne  écrit  chevaux^ 
vaux,  avec  x  au  lieu  de  s.  Pourquoi  cette  x  ? 

Le  moyen  âge  employait  l'x  comme  signe  abréviatif 
du  groupe  final  us.  Ce  qu'on  prononçait  Deus  s'écrivait 
Dex;  ce  qu'on  prononçait  nous,  vous  pouvait  s'écrire 
nox,  vox.  Il  était  tout  ntiturel  qu'on  écrivît  également 
chcvax,  vax,  en  prononçant  chevaus^  vans.  Vers  la  fin 
du  moyen  âge,  quand  Tusage  des  abréviations  tendit  à 
disj)araître,  on  oublia  la  valeur  du» signe  x,  et  on  le  con- 
fondit avec  la  lettre  x,  qu'on  prit  dès  lors  pour  un  sub- 
stitut de  l's.  Gomme  on  faisait  entendre  la  voyelle  u 
dans  la  diphtongue  au,  on  fit  reparaître  cette  voyelle  et 
on  écrivit  chevaux,  vaux. 

Quelques-uns  même,  ne  comprenant  pas  que  l'I  du 
singulier  était  déjà  représentée  au  pluriel  par  l'u,  allèrent 
jusqu'à  écrire  chevaulx,  vaulx.  A  partir  du  xvii®  siècle, 
on  supprima  généralement  cette  1  du  groupe  aus,  sauf 
dans  les  deux  mots  aulx  (pluriel  de  ail)  et  faulx  ffal- 
cem) .  Les  noms  en  al  firent  désormais  leur  pluriel  en  aux. 

C'est  à  cette  succession  d'erreurs  qu'est  due  la  fâcheuse 
habitude  de  l'orthographe  moderne  de  noter  par  x 
presque.toute  s  qui  suit  u,  non  seulement  dans  des  mots 
011  l'u  représente  une  ancienne  1  [chaux,  faux,  doux), 
mais  dans  bien  des  cas  où  Tu  ne  vient  pas  de  la  liquide 
(glorieux,  neveux,  je  peux).  Il  serait  grand  temps  qu'une 
orthogra])he  plus  correcte  et  plus  simple  rétablît  partout 
Ts  finale  à  la  place  de  cette  x  barbare. 

2.  Dans  quelques  mots,  al  est  devenu  au,  même  au 
singulier  :  étau,  noyau,  hoyau,  etc.  (§  169).  ^^  "'^  ^* 

3.  Quelle  était  la  prononciation  du  groupe  au?  Il  e>f 
certain  que  l'u  y  avait  non  point  la  valeur  de  Tu  français, 
mais  celle  de  Tu  latin  :  au  sonnait  Aou  et  formait  une 
diphtongue  descendante.  Le  français  avait  réduit  au 
VIII®  siècle  la  diphtongue  latine  au  à  6  :  quatre  siècles 
plus  tard,  par  un  autre  procès,  il  faisait  reparaître  ce 
qu'il  avait  détruit.  Le  xvi®  siècle  verra  disparaître  la 
nouvelle  diphtongue  réduite  à  6  fermé. 


i 
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107.  EL  ET  EL.  —  La  transformation  de  i  en  u  dans 
le  groupe  èl  amena  l'intercalation  d'un  a  après  l'è  et  la 
production  de  la  triphtongue  eau.  Cette  triphtongue 
devint  de  bonne  heure  è^u,  esiu  dont  la  destinée  (ut  celle 
du  groupe  précédent  al,  au.  Ainsi,  pour  prendre  un 
exemple  type,  l'adj.  bèls  devint  successivement,  du  xiie 
au  XIII®  siècle,  beaus^  bèaus,  beaiis.  Les  siècles  suivants, 
jusqu'au  xv®,  font  entendre  la  triphtongue  eAu,  qui 
commence  par  un  e  féminin,  se  continue  par  un  a 
accentué  et  finit  par  un  u.  Les  dialectes  changeaient 
volontiers  l'e  féminin  en  i,  de  sorte  que  la  triphtongue 
devenait  iau.  Nous  verrons  au  chapitre  suivant  le  sort 
de  cette  triphtongue  dans  la  langue  moderne. 

Ainsi  l'ancien  et  le  moyen  français  déclinaient  :  le 
mantél,  les  manteaus;  le  chapèl,  les  chapeaus;  un  bel 
enfant,  de  beaus  enfants.  Dans  le  substantif,  une  réac- 
tion du  pluriel  sur  le  singulier  fît  partout  disj)iîraîlre  la 
forme  en  el  :  de  là  manteau,  chapeau,  etc.  (§  169).  Des 
formes  telles  que  duel,  cartel,  listel  sont  des  formes 
savantes.  Martel  en  tête  et  Charles  Martel  à  côté  de 
marteau  ont  conservé  l'ancienne  forme.  Les  adjectifs  se 
terminèrent  également  en  eau  [beau,  nouveau,  jumeau), 
excepté  devant  une  voyelle  :  un  bel  enfant,  bel  et  bon. 
Inversement,  la  forme  du  féminin  dans  certains  adjectifs 
a  protégé  11  du  masculin  qui  en  ancien  français  se  voca- 
lisait au  pluriel  :  tel,  plur.  îeus  ;  cruel,  plur.  crueus.  Une 
forme  unique  en  el  a  été  adoptée  pour  les  deux  genres 
et  les  deux  nombres.  L'ancien  substantif /?e/  de  palum 
faisait  au  pluriel  peus,  et  dialectalement  joiews  ;  pieu  est 
tiri  de  ce  pluriel  dialectal. 

Le  rapport  de  eau  à  el  tend  aujourd'hui  à  s'efTacer. 
Bien  que  la  langue  possède  de  nombreux  dérivés  qui 
datent  de  l'époque  où  el  n'était  pas  encore  changé  en 
eau  (chapel  :  chapelet  ;  mantel  :  mantelet  ;  nouvel  :  nou- 
velle) et  qui  devraient  conserver  toujours  présent  le 
souvenir  de  la  filiation,  on  a  commencé  à  créer  des 
dérivés  tels  que  tableautin,  de  tableau  ;  pinceauter,  de 
pinceau  (au  lieu  de  tablellin,  pinceler). 
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El,  accentué,  n'existe  que  dans  éls  (illos),  cels  (ecceil- 
los),  chevéls  [capiWos],  feltre  (*filtrum),  qui  sont  devenus 
-eus^  ceus,  cheveus  (eux,  ceux,  cheveux),  feutre  (§  68)  ^ .  L'I 
s'est  changée  en  u  ;  la  diphtongue  eu,  produite  par  la 
vocalisation,  a  dû  se  fondre  avec  l'ancien  6  (§  94)  et  en 
suivre  la  destinée.  A  la  fin  du  moyen  âge,  ce  qu'on  avait 
jadis  prononcé  él  avait  certainement  le  son  moderne  de 
notre  voyelle  eu.  Atone,  él  ne  se  réduit  pas  à  eu,  mais  à 
ti  (ou)  :  *filicaria,  felgiere,  fougiere,  fougère;  del  (article 
•contracté  atone),  dou,  plus  tard  du  (§  199,  4). 

lÉL  se  change  en  la  triphlongue  iéu  :  ciel,  cieus.  De 
bonne  heure,  on  a  prononcé  yeu,  avec  eu  voyelle,  comme 
-aujourd'hui  (§95  et  98). 

i08.  Autres  voyelles  ou  diphtongues  précédant  L. 

IL.  —  La  langue  semble  avoir  hésité.  L'ancien 
français  disait  soutil,  soutius;  vil,  vius-,  vilté,  viuté\ 
mais  ces  formes  ne  se  sont  pas  maintenues.  Ou  bien  la 
-consonne  a  reparu,  comme  dans  subtils^  vils\  ou  bien 
elle  est  tombée  sans  laisser  de  trace  :  filcelle,  ficelle. 
Essieu  pour  essiu  de  ax|le  paraît  être  une  forme  dialec- 
tale. 

OL  et  OL  devinrent  ou  et  ou,  qui  se  réduisirent  bien 
vite  à  la  voyelle  simple  u  (ou)  :  dois,  dôus^  doux  ;  cols, 
^ous  ;  fols,  fous;  mÔls,  mous. 

UL.  Ici,  1  paraît  s'être  fondue  avec  Tu  sans  laisser  de 
4;races  :  pulce  devenant  puce  et  pulpitre  devenu  pupitre. 
La  consonne  a  reparu  dans  nuls,  anc.  nus,  plur.  de  nul, 

UEL  ou  EUL.  Dans  ce  groupe,  1  devait,  en  se  vocali- 
sant, se  fondre  avec  la  voyelle  eu  :  aieul,  aieus;  linceul, 
linceus. 

109.  L  MOUILLÉE.  —  Nous  avons  déjà  parlé  (§  60,  2°. 
76,  3°  et  80)  du  changement  dans  certain<îs  condition; 

1.  Il  faut  citer  aussi  l'a.  fr.  arreuce  de  atrïplicem,  remplacé 
par  la  formepicarde  arroche.  Basoche  pour  baseuche  de  basilica, 
«st  inexpliqué.  / 
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de  1  laline  en  1  mouillée,  notée  généralement  par  ill  à 
l'intérieur  des  mots,  et  il  à  la  fin  des  mots. 

L  mouillée  va  nous  présenter  des  faits  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  d'étudier  pour  1  simple.  L  mouil- 
lée, en  effet,  ne  subsistait  pas  à  l'origine  devant  une 
■consonne.  De  là 

Al  (ail)  travails  travaus 

El  (ail)  vieils  viens  , 

El  (eil)  conseils  conseus 

Il   ^il)  fils,  fr.  fis  et  dialectal,  fius 

01  (ouil)  genouils  ^enous 

Le  besoin  d'analogie  a  ramené  les  formes  sans  1 
mouillée  aux  formes  avec  l  mouillée  ou  inversement  : 
on  a  eu  d'une  part  genou,  verrou  d'après  genous,  verrous 
au  lieu  de  genouil,  '^errouil,  et  d'autre  part  ail  a  sup- 
planté au  pluriel  la  forme  en  aux  dans  épouvantail, 
éventail,  etc.  (§  167  et  170). 

D'autres  for/nes  où  1  était  primitivement  mouillée  ont 
pris  une  1  JDimple  :  avrill,  perill  sont  devenus  avril, 
péril)  par  contre,  des  formes  où  1  était  simple  ont  pris 
une  1  mouillée  dans  gentilhomme  et  le  féminin  gentille  et 
anguile  dans  anguille. 

Citons  encore  chevreul  devenant  chevreuil  sous  l'in- 
fluence de  deuil,  seuil;  sarcueu  devenant  cercueil  et 
linceul  à  côlé  de  linceuil. 

Ainsi,  le  xiii^  et  le  xiv^  siècle  ont  vu  se  développer 
toute  une  nouvelle  série  de  diphtongues  ou  triphtongues  : 
au,  eu,  eau,  ieu.  Mais  la  diphtongue  au  et  la  triphtongue 
eau  ont  seules  duré  jusqu'au  xvi®  sjècle. 


Section  III.  —  Résumé, 

110.  État  de  la  prononciation  a  la  fin  du 
xv«  siècle.  —  Les  voyelles  pures  sont  :  à,  à,  é,  é,  1,  6, 
6,  u  (ou),  il,  eu,  e  féminin.  L'a  et  l'ô  sont  issus  d'à  et  d'à 
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par  suite  de  la  chute  d'une  consonne  suivante,  notam- 
ment s  (§  102).  On  se  rappellera  que  l'u  continue  un  plus 
ancien  6  entravé  ou  atone  (§  94),  et  que  la  voyelle  eu  ^ 
représente  les  anciennes  diphtongues  eu,  ou,  6u,  uo 
(§94)  et  eu  (§  107  et  108). 

Il  n'y  a  qu'une  seule  diphtongue  pure  :  au  et  une 
seule  triphtongue  pure  :  eau. 

Les  voyelles  nasales  sont  :  à,  ë  (ain,  ein,  oin,  ien),  ô. 

Il  n'y  a  plus  de  diphtongues  nasales. 

Le.-^  consonnes  sont  les  mêmes  qu'aujourd'hui  :  b,  p, 
¥,  f,  —  d,  t,  S  douce  (ou  z),  s  forte,  —  g,  c  (k,  q),  —  j,  ch, 
—  y,  w,  w  2,  —  h,  —  1,  r,  m,  n,  l,  n.  i^:n  ce  qui  les 
concerne,  il  n'y  a  pns  de  différence  essentielle  enlre  la 
prononciation  de  cette  époque  et  la  nôtre,  sauf  que  r 
n'est  pas  encore  gutturale,  que  n  peut  se  trouver  à  la  fin 
des  mots  (§  104),  et  que  l  n'est  pas  encore  en  voie  de 
disparaître. 


1.  La  prononciation  disting-uait  déjà  une  voyelle  eù  ouverte  et 
me  voyelle  eÙ  fermée.  Mais  les  faits  sur  lesquels  cette  distinction 
»st  fondée  n'ayant  pas  encore  été  étudiés,  nous  considérons  provi- 
soirement ces  deux  sons  de  môme  origine  comme  une  unité. 

2.  Les  groupes  formés  par  ces  consonnes  avec  diverses  voyelles 
suivantes  sont  qualifiés  improprement  de  diphtongues  par  le?» 
grammairiens  (cf.  §  27). 
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CHAPITRE  VI 
HISTOIRE  DE  LA  PRONONCIATION  FRANÇAISE 
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111.  E  fermé.  —  112.  O  ouvert  et  eu.  —  113.  Histoire  de  Ve  fémi- 
nin. —  114.  Transformations  de  l'^"  féminin.  —  115.  Oi.  — 
116.  Ùi.  —  117.  Au  et  eau.  —  118.  Nouvelles  voyelles  nasales. 
—  119.  Chang-ement  de  voyelles  nasales  en  voyelles  pures.  — 
120.  Consonnes  simples  —  121.  Groupes  de  consonnes.  —  122. 
Conclusion. 

Section  I.  —  Histoire  des  voyelles. 
I.   Sons  purs  ou  oraux. 

111.  E  FERMÉ.  —  Du  xvi^  au  xviii^  siècle,  é  fermé 
accentué^  devient  è  ouvert  toutes  les  fois  qu'il  est  suivi 
d'une  consonne  persistante.  Auparavant  on  disait  :  échec, 
chef,  fève,  éle,  père,  mère,  frère,  amer,  amére,  clér,  fier, 
etc.  Peu  à  peu  Ton  se  mit  à  prononcer  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui  :  échec ^  cJièf,  fève^  èle  (aile),  père., 
amer.,  clèr  (clair),  fièr^  etc.  L'é  est  resté  fermé  quand  il 
n'était  suivi  d'aucune  consonne  ou  que  la  consonne  sui- 
vante (notamment  r  finale)  avait  cessé  d'être  prononcée 
(§  120).  C'est  pourquoi  les  participes  et  les  infinitifs  de 
la  l*"®  conjugaison^  et  les  polysyllabes  en  -er  et  en  -ier 
ont  toujours  l'é  fermé,  tandis  que  les  féminins  en  -ère 
et  en  -icrc  ont  l'è  ouvert  : 

berge  (berger)  bergère 

message  (messager)  messai^cre 


1.  E  fermé  acccnluc  continue  a  latin,  libre,  accentué  (§  51,  4**  et 
89)  ;  ié  continue  le  même  a  latin,  précédé  d'une  consonne  palatale 
(§  54,  I,  rt),  ou  è  gallo-roman,  libre,  accentué  (§  51,  2*»). 

2.  C'est  là  l'origine  des  rimes,  dites  à  tort  normandes,  si  fré- 
quentes chez  les  poètes  classiques;  la  terminaison  cr  avait,  par 
licence  poétique,  coTiscrvé  l'è,  bien  que  l'r  ne  se  prononçât  j^as  : 
donner  rime  avec  air,  toucher  avec  cher,  etc. 
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printanié  (printanier)  printanière 

ouvrié  ouvrier)  ouvrière  ^ 

Signalons  aussi  la  prononciation  de  ai  final.  Nous 
avons  vu,  §  93,  que  ai  de  diphtongue  était  devenu  un  è 
Déjà  de  fort  bonne  heure  on  constate  la  prononciation 
avec  é  \)0\xv  fai^  je  sais,  /aimai,  fa  ùnei'ai;  cette  pro- 
nonciation est  pourtant  encore  indécise  au  xvi®  siècle 
et  au  XVII®,  à  en  juger  par  les  contradictions  des  gram- 
mairiens ;  elle  est  à  peu  près  fixée  aujourd'hui.  Mais 
elle  est  loin  de  l'être  pour  des  substantifs  ou  adjectifs 
tels  que  bai,  geai,  lai,  balai,  délai,  mai,  quai,  essai, 
vrai^  qui  sont  prononcés  tantôt  avec  è,  tantôt  avec  é.  Gai 
seul  paraît  avoir  pris  décidément  lé. 

112.  0  OUVERT  ET  EU.  —  Au  xvi^  siècle,  et  déjà  plus 
anciennement  (p.  162,  n.  1),  les  voyelles  ô  (§  85  et  110) 
et  eu  précédant  immédiatement  la  consonne  finale  étaient, 
à  ce  qu'il  semble,  tour  à  tour  ouvertes  ou  fermées,  sui- 
vant que  cette  consonne  se  prononçait  ou  non  (§  120). 
Cette  différence  apparaît  encore  dans  un  ou  deux  mot«^ 
de  la  langue  d'aujourd'hui  : 

le  bœuf  gras,  pron.  beù  un  bœuf,  pron.  beiif 

des  œufs,  pron.  eu  un  œuf,  pron.  eàf 

On  a  dit  quelquefois  au  théâtre  :  vous  êtes  un  sot'; 
mais  on  prononce  d'habitude  s6,  avec  l'o  fermé  et  sans  t. 
Actuellement,  les  voyelles  dont  nous  traitons  sont  tou- 
jours ouvertes  devant  les  consonnes  finales  qui  ont  per- 
sisté depuis  le  xvi®  siècle  ;  elles  sont  fermées,  toutes 
les  fois  qu'elles  terminent  le  mot.  On  prononce  cœur, 
sœur,  tort,  essor,  dot,  maispew  (peux),ye«^,  lieu,  lieureù 
(heureux),  dô  (dos),  palto  (paletot),  fin  (flot),  etc. 


1.  L'yod  ou  i  consonne,  précédant  e  ouvert  ou  fermé  (ancienne 
diphtongue  le),  s'est  changé  en  i  voyelle,  après  un  groupe  de  con- 
sonnes prononcées  dans  la  même  syllabe  : 

oui^-j'ier  ou-uri-er 

ta-blier  ta-bli-er 

Le  mot  hier,  autrefois  monosyllabe,  se  prononce  également  eo 
deux  émissions  de  voix  :  hi-er. 
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On  constate,  au  moins  à  partir  du  xvi®  siècle,  le  chan- 
gement d'ô  en  6  devant  une  consonne  sifflante,  dans  des 
mots  comme  fosse ^  rose,  chose,  arrose,  qu'on  a  même 
prononcés  rouse,  c/iouse,  arrouse,  La  voyelle  eu,  dont  le 
timbre  originaire  est  incertain,  a  également  un  son 
fermé  devant  une  s  sonore  :  heureuse,  Meuse,  Creuse,  etc. 

113.  Histoire  de  l'E  féminin.  —  Dès  le  xiv^  siècle, 
Te  féminin  commençait  à  n'être  plus  prononcé  après  les 
diphtongues  etjes  voyelles,  atones  ou  accentuées: 

vraiement  vraiment 

uniement  uniment 

journée  journé[e] 

folie  foli[e) 

eaue  (aqua)  eau 

Quand  Te  féminin  précédait  la  voyelle  accentuée, 
l'orthographe  s'est  généralement  conformée  à  la  nouvelle 
prononciation.  Quand  il  formait  la  dernière  syllabe  du 
mot,  on  a  continué  à  l'écrire,  excepté  dans  le  substantif 
eau  (jadis  triphtongue)  et  à  la  terminaison  de  l'imparfait 
et  du  conditionnel,  auparavant  -oie,  bientôt  -oi  et  ois 
(§  244)  ainsi  que  dans  les  subjonctifs  50is,  sois,  soit  et  ait. 

En  même  temps,  l'e  féminin  s'affaiblissait  entre  deux 
consonnes  intérieures,  le  plus  anciennement  sans  doute 
dans  le  voisinage  d'une  liquide  ou  d'une  nasale  : 

acheter  acheter 

savetier  savtier 

charretier  chartier  (La  Fontaine) 

larrecin  larcin 

serement  serment 

Après  la  consonne  initiale,  l'e  féminin  a  persisté  jus- 
qu'à nos  jours,  à  moins  qu'il  ne  fût  suivi  d'une  des 
consonnes  1  ou  r: 

belouse  blouse 

beluter    •  ■  bluter 

berouette  brouette 
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Au  XVI®  siècle,  Te  féminin  était  encore  prononcé  à  la 
fin  des  mots  après  une  consonne.  Mais,  depuis  le 
xvii^  siècle,  on  ne  le  fait  plus  entendre  dans  la  conver- 
sation qu'après  les  groupes  de  consonnes  qui  exigent 
une  voyelle  d'appui  :  par  exemple,  dans  quatre^  table, 
peuple^  souple  ;  ou,  à  l'intérieur  des  mots,  dans  appar- 
tement^ exactement,  lestement,  etc. 

A  cet  égard,  les  habitudes  locales  ou  individuelles 
varient  d'ailleurs  sensiblement.  Dans  le  langage  ora- 
toire ou  poétique.  Te  féminin  ou,  comme  on  dit,  le 
muet  est  mieux  conservé  que  dans  la  prononciation 
courante.  En  vers,  il  compte  pour  une  syllabe  et  con- 
stitue la  rime  féminine.  Aucun  fait  ne  contribue  davan- 
tage à  donner  à  notre  poésie  moderne  un  caractère  fac- 
tice et  artificiel,  et  à  rendre  nos  vers  faux  à  toute  oreille 
non  avertie. 

114.  Transformations  de  l'E  féminin.  —  Il  est 
arrivé  fréquemment  que  l'e  féminin  s'est  changé  en  é 
sous  l'influence  de  la  prononciation  des  mots  latins  cor- 
respondants. C'est  le  cas  pour  bénin,  désir,  férir,  gémir, 
péril,  prévôt,  quérir,  verrou,  etc.  Il  est  de  même  évident 
que  l'e  de  séjour  a  subi  l'analogie  de  la  prononciation 
de  Te  dans  des  mots  savants  comme  séparer,  etc. 

Dans  d'autres  cas,  l'e  s'est  changé  en  é  à  cause  de 
l'hiatus  dans  péage,  séant ^  séance^  etc.'  " 

11."^.  Oï.  —  L'ancienne  diphtongue  ci  se  prononçait 
wè  au  xv^  et  au  xvi®  siècle  (§  93).  Dans  nombre  de  mots, 
les  substantifs  croie  (crëta),  monnoie,  les  adjectifs  foible, 
roide,  les  verbes  connoître  et  paroitre,  dans  plusieurs 
noms  de  peuple  comme  François,  Anglois,  Polonois, 
Japonois,  enfin  à  l'imparfait  et  au  conditionnel  de  tous 
les  verbes,  le  w  a  cessé  d'être  prononcé,  et  il  n'est  resté 
que  la  voyelle  è.  Cette  prononciation  commence  au 
milieu  du  xvi°  siècle.  Au  xvii«,  l'avocat  Bérain  imagina 
de  la  noter  par  ai;  mais  cette  manière  d'écrire,  préco- 
nisée par  Voltaire  et  reconnue  officiellement  à  l'époque 
de  la  Révolution,  n'a  décidément  supplanté  la  vieille 
notation  ci  qu'au  xix®  siècle 
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Cependant,  le  plus  grand  nombre  des  mots  qui  avaient 
eu  jadis  la  diphtongue  oi  restaient  fidèles  à  la  pronon- 
ciation wè.  Il  faut  y  joindre  quelques  mots  dans  lesquels 
le  groupe  phonétique  wè  a  pour  origine  immédiate  un  è 
j)récédé  d  une  voyelle  en  hiatus,  comme  poêle,  moelle, 
fouet,  etc.  (§  98).  Dès  le  xvi®  siècle,  la  prononciation  des 
faubourgs  parisiens  tendait  à  changer  en  a  Tè  |)récédé 
de  w.  A  l'époque  de  la  Révolution,  cette  prononciation 
populaire  gagna  peu  à  peu  la  bourgeoisie  parisienne 
et,  par  suite  du  triomphe  de  la  démocratie,  se  répandit 
dans  toute  la  France.  Les  patois  et  le  français  provin- 
cial connaissent  encore  la  prononciation  wè  ;  mais,  dans 
la  langue  commune,  l'ancienne  diphtongue  oi,  tou- 
jours persistante  dans  l'orthographe,  a  désormais  la 
valeur  phonétique  wa.  On  dit  également  mwale^  pwale\ 
on  dirait  généralement  fwa,  si  l'orthographe  n'avait 
pas  conservé  le  souvenir  vivant  de  l'ancienne  pronon- 
rintion  fwé  (fouet)  ^ 

116.  UI.  —  A  la  fin  du  moyen  âge,  on  prononçait  wi. 
I.e  w  a  cessé  dêlre  prononcé  après  une  consonne 
labiale  dans  vider  pour  vuider  et  dans  trémie  pour  tre- 
muie.  Dans  d'autres  mots,  ùi  s'est  réduit  à  u  :  charcutier 
pour  charcuitier,  curée  i^oxxr  cuirée,  rut  pour  ruit,  sau- 
mure pour    saumuire. 

117.  AU  ET  EAU.  —  La  diphtongue  au  (§106;  et 
la  triphtongue  eau  (§  107)  étaient  prononcées  au  xvi^ 
siècle  ao  et  eao.  Vers  la  fin  du  siècle,  la  diphtongue 
ao  devient  o  fermé.  Au  xvii^  siècle,  l'e  fémJnin  du 
groupe  eao-eo  cessa  d'être  prononcé,  et  l'usage  moderne 
fut  établi. 


1.  Raide  et  roide  représentent  dans  la  langue  actuelle  l'usit-o 
ancien  et  l'usapco  nouveau.  D'autre  part,  l'ancienne  forme  a  pu  être 
conservée  à  côté  de  la  nouvelle,  mais  avec  un  emploi  ou  un  sens 
différent  ;  comparez  Langlois,  François,  Benoît  à  ^/?-/a/5, 

Français,  benéi. 
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II.  Sons  nasaux. 

118.  Nouvelles  voyelles  nasales.  —  Jusqu'au 
XVI®  siècle,  le  français  ne  possédait  que  trois  voyelles 
nasales,  à,  ê,  Ô  (§  90),  quatre  diphtongues  nasales  aîn. 
eî,  oî,  iè  §  96j.  A  la  fm  du  xvi^  siècle,  i  et  ù  sont  à  leur 
tour  nasalisés  devant  n  et  m  suivies  d'une  consonne  ou 
terminant  un  mot.  Dans  le  courant  du  xvii®  siècle,  les 
sons  i  et  û,  dont  il  est  impossible  d'indiquer  exactement 
la  prononciation,  sont  devenus  ë  et  eu  (cf.  §  26). 

119.  Changement  de  voyelles  nasales  en  voyelles 
PURES.  —  Jusqu'au  xvii®  siècle,  les  voyelles  a,  e,  o,  pré- 
cédant n  ou  m,  étaient  nasalisées  même  lorsque  les 
nasales  étaient  suivies  d'une  voyelle  :  on  prononçait 
fàitie,  chiène,  pôme,  courône.  Mais  à  partir  de  cette 
époque,  on  s'est  mis  à  prononcer  devant  n  ou  m  les 
voyelles  orales  correspondant  aux  anciennes  nasales, 
bien  que  l'orthographe  ait  conservé  la  double  nasale, 
signe  de  l'ancienne  prononciation  ^  : 

ànée  a[n)née 

constâment  consta[m)ment 

dÔner  do(n)ner 

liÔneur  ho[n)neur 

Dans  certains  mots  comme  dme  (a.  fr.  anme),  entamer 
(a.  fr.  entammer)  l'orthographe  a  suivi  la  prononciation. 
Dans  femine^  hennir^  prudemment  et  les  adverbes  ana- 
logues, l'e  nasal  s'étant  confondu  avec  Ta  nasal,  c'est 
l'a  oral  et  non  l'e  oral  que  l'on  entend.  Dans  grammaire, 
les  deux  m  se  font  entendre  aujourd'hui  sous  l'influence 
de  la  prononciation  du  radical  grec  correspondant. 

Il  en  a  été  de  même  pour  les  voyelles  nasales  suivies 


1.  Il  est  resté  quelques  traces  de  l'ancienne  nasalisation,  dans 
emmener^  ennui,  ennoblir  e\  dans  :  en  Espagne,  etc.  ^§  91). 
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d'une   n    :    chatai-gne^   montaî-gne  ont   été    prononcés 
désormais  chatai-gne,  montai-gne  (puis  monta~gne) 


Section  II.  —  Histoire  des  consonnes, 

120.  Consonnes  simples.  —  Au  xvii^  siècle,  r  double 
est  réduite  dans  la  prononciation  à  r  simple^.  Auxviii®, 
r  palatale  ou  grasseyée  se  substitue  à  l'ancienne  r 
alvéolaire  (§34),  usitée  encore  aujourd'hui  dans  le  chant 
et  la  déclamation,  et  conservée  également  dans  certaines 
provinces. 

La  prononciation  actuelle  de    l'ancienne  1  mouillée 
(§  36,  1°)  est  signalée  dès  la  fin  du  xvii®  siècle  comme 
vulgaire;  elle  n'a  triomphé  que  récemment  de  Topposi 
tion  des  puristes. 

L'h  aspirée  devient  muette. 

Les  consonnes  finales  qu'on  prononçait  au  xii®  et  au 
xiii®  siècle  (§  100)  étaient  encore  distinctes  au  xvi®, 
toutes  les  fois  qu'elles  n'étaient  pas  immédiatement  sui- 
vies d'un  mot  commençant  par  une  consonne.  On  les 
prononçait,  non  seulement  avant  les  voyelles,  en  chan- 
geant S  (sourde)  en  z  (s  sonore)  ou  f  en  v,  mais  encore 
avant  toute  pause  du  discours.  C'est  la  règle  observée 
aujourd'hui  pour  le  pronom-adjectif  tous  et  les  noms  de 
nombre  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix  : 

tou[s)  deux  touz' ensemble         venez  tous 

les /2et^(f),  preux     neu^-heures  hui-t,  neu-f,   dix 

Le  XVI®  siècle  prononçait  :  tnu  deu^s,  le  neu  preu-s, 
neuv  eure-s  ;  Clémà  Marô-t,  Charte  Quint  ^  etc.  L'r  se 
faisait  toujours  entendre,  même  avant  une  consonne.  Au 
XVII®  siècle,  on  commença  à  prononcer  presque  tous  les 
mots  isolés  ou  précédant  une  ponctuation  comme  on  les 
prononçait  avant  les  consonnes  initiales.  La  plupart  des 
consonnes  finales  ne  se  maintinrent  plus  que  devant  les 

1.  i?r  a  reparu  sous  l'influence  savante  dans  des  mots  comrne 
horreury  horrible,  terreur^  terrible^  et  aussi  dans  le  futur  courrai, 

10 
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voyelles,  dans  les  cas  bien  connus  de  liaison,  R  finale 
eut  une  destinée  semblable  :  même  cette  consonne  cessa 
momentanément  de  se  faire  entendre  dans  bien  des  cas 
où  nous  la  prononçons  aujourd'hui,  par  exemple  dans 
les  infinitifs  en  -ir  et  en  -oir  de  la  2^  et  de  la  3®  conju- 
gaison.  » 

De  nos  Jours,  la  tradition  des  liaisons  n'est  plus  guère 
observée  dans  toute  sa  rigueur  qu'en  vers.  La  langue 
familière  et  populaire  favorise  décidément  l'hiatus  et 
s'abstient  de  plus  en  plus  de  prononcer  devant  les 
voyelles  les  consonnes  qui  sont  devenues  muettes  à  la 
pause.  En  revanche,  sous  l'influence  de  la  lecture  et  de 
l'orthographe  ou  de  quelque  analogie,  on  a  parfois 
rétabli  des  consonnes  finales  qui  avaient  cessé  d'être 
prononcées.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  le  nom 
des  Etats-Unis^  qu'on  prononçait  au  siècle  dernier  les 
Eta-Unis.  La  fréquence  de  tel  ou  tel  mot  dans  l'usage 
commun  ou  celui  des  savants,  avant  des  voyelles  ou 
des  consonnes  ou  à  la  pause,  la  date  de  cet  usage, 
diverses  associations  d'idées  ont,  dans  le  cours  des 
temps,  fait  prédominer  tantôt  la  terminaison  en  voyelle, 
tantôt  la  terminaison  en  consonne,  de  sorte  qu'il  est 
impossible  de  formuler  des  règles  valables  pour  tous 
îès  cas,  ou  du  moins  ne  laissant  place  qu'à  un  très  petit 
nombre  d'exceptions. 

121.  Groupes  de  consonnes.  —  Pour  les  groupes  de 
consonnes,  il  est  à  remarquer  qu'ils  deviennent  de  plus 
en  plus  nombreux  par  suite  de  la  chute  de  l'e  féminin 
dans  l'intérieur  des  mots.  On  se  trouve  en  présence  de 
)encontres  de  consonnes  qui  nous  ramènent  en  quelque 
sorte  à  l'origine  de  la  langue  :  ainsi  caleçon  prononcé 
calçon  nous  reporte  au  temps  où  al  n'était  pas  encore 
Tocalisé  devant  une  consonne;  dv  dans  nous  d[e)i>ons,  Iv 
dans  nous  /(e)(^ow5,  pt  dans  p{e)tit/wmme,  etc.,  sont  des 
groupes  que  le  roman  et  l'ancien  français  n'auraient  point 
tolérés  et  auraient  ramenés  à  une  consonne  simple 
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122.  Conclusion.  — Nous  venons  de  retracer  à  grands 
traits  les  prolondes  transformations  subies  par  la  langue, 
des  origines  latines  jusqu'à  nos  jours.  Ce  qu'on  observe 
dans  ces  actions  accomplies  avec  une  étonnante  régula- 
rité, c'est  une  tendance  à  la  contraction,  à  la  pronon- 
ciation de  plus  en  plus  rapide  des  mots.  Les  voyelles 
atones  disparaissent,  en  donnant  naissance  à  des 
groupes  de  consonnes  peu  harmonieux,  dont  la  langue 
se  débarrasse  aussitôt.  Les  consonnes  médiales  dispa- 
raissent également,  mettant  en  présence  des  groupes  de 
voyelles  qui  sont  réduits  à  leur  tour  à  des  voyelles 
simples.  Les  consonnes  finales  s'éteignent;  les  diph- 
tongues s'évanouissent.  L'e  féminin  cesse  d'être  pro- 
noncé au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots.  La  langue  tendrait 
au  monosyllabisme,  si  elle  ne  réparait  au  moyen  de  la 
composition  et  de  la  dérivation  les  effets  de  la  contrac- 
tion des  mots.  Un  exemple  rendra  visible  au  lecteur 
cette  double  évolution  du  latin  parlé  en  Gaule  depuis  la 
conquête  romaine  jusqu'aujourd'hui.  Soit  la  phrase 
Voici  le  soleil  qui  disparaît  derrière  ces  nuages.  Nous  là 
prononçons  :  J^wacil  sàlèy  ki  disparè  dèryèr  ce  nùaj . 
Décomposée  en  ses  éléments  étymologiques,  elle  renferme 
les  mots  ou  les  suffixes  latins  :  Vide.  ecce.  hic,  illum. 
sol-iculum.  qui.  dis-par-escit.  de.  rétro,  ecce.  istos,  nub- 
aticos.  En  latin  classique  on  pourrait  dire  plus  briève- 
ment :   Vide  solern  post  lias  nubes  abeuntem. 
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Le  texte  suivant^,  copié  successivement  à  la  fin  du 
XIII®,  au  XIV®  et  au  xv®  siècle,  reflète  dans  les  altérations 
qu'il  a  subies  une  partie  des  changements  du  langage. 
Qu'on  se  garde  cependant  de  croire  que  chaciyie  des 
trois  leçons  conservées  dans  les  manuscrits  23117,  411 
et  413  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  Nationale 
représente  exactement  la  langue  de  l'époque  où  elle  a 
été  écrite  !  On  y  observe  un  mélange  incohérent  de 
formes  plus  modernes,  provenant  du  dernier  scribe,  et 
de  formes  plus  anciennes,  copiées  d'un  manuscrit  anté- 
rieur. Ce  n'est  que  par  une  comparaison  minutieuse  des 
trois  versions  qu'on  pourra  se  rendre  compte  des  inno- 
vations propres  à  chacune  d'elles. 

Conformément  à  l'usage,  les  lettres  ou  les  mots  qu'il 
a  fallu  supprimer  ont  été  mis  entre  parenthèses  ;  les 
lettres  ou  les  mots  ajoutés  ont  été  mis  entre  crochets. 
On  n'a  eu  d'ailleurs  qu'un  petit  nombre  de  corrections 
à  faire,  les  manuscrits  étant  suffisamment  corrects. 
L'orthographe  sans  règles  fixes  du  moyen  âge  a  été 
respectée;  mais  on  a  introduit  la  ponctuation  moderne, 
la  distinction  de  l'i  et  du  j,  de  l'u  et  du  v,  l'usage  du 
tréma  et  de  rapostro])he.  Le  tréma  n'a  été  mis  que  dans 
les  cas  où  l'hiatus  est  encore  entendu  Jiujourd'hui.  Les 
accents  grave  et  aigu  servent  à  distinguer  Te  ouvert 
ou  fermé,  accentué,  de  l'e  féminin,  atone,  à  la  fin  des 
mots  ou  devant  s  ou  z  finals. 

La  citation  latine  des  pages  156  et  157  est  le  verset  6 
du  Psaume  xviii. 


1.  Les  trois  variantes  de  ce  texte  ont  été  autrefois  copiées  pour 
A.  Darmesteter  par  M.  Bédier.  M.  Muret  les  avait  soigncusenoent 
oollationnés  sur  les  manuscrits. 
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Bibl.  Nat.  fr.  23117,  folio  3,  recto. 
(Fin  du  xiije  siècle.) 

Veritéz  est  que  Nostre  Sires  Jesucriz  fu  nez  an  la 
cité  de  Belleam,  que  Testoille  qui  est  demontreraant,jde 
sa  neissance  s'aparut  aus  .III.  rois  païens  devers  souleil^ 
levant.  Astronomien  estoient  bon  li  .III.  roi,  et  par- 
celé  estoile  qui  la  fu  née,  laquele  il  ne  souloient  pas 
veoir,  connurent  il  que  ce  estoit  roial  estoile  qui  aparue 
s^estoit  ancontre  neissance  de  roi.  Si  pristrent  conseil 
antr'eus  qu'il  [l'Jiroient  veoir,  et  si  n'iroient  mie  vuide 
main,  ainz  i  porteroit  chaucuns  d'aus  s'offrande.  Dist  li 
uns  :  «  Ge  porteré  or.  »  Dit  li  autres  :  «  Et  ge  ancens.  » 
Dit  li  tiers  :  «  Et  ge  mirre.  »  Et  quant  il  se  furent  mis 
a  la  voie,  tuit  apareillié  de  cel  roi  querre,  si  pristrent 
garde  a  Testoile  et  virent  que  l'estoile  s'an  aloit  devant 
eus,  et  ne  fînna  jusqu'ens  an  Jérusalem.  Li  roi  ne 
vostrent  pas  passer  par  mi  la  cité  Herode  qu'il  n'eussent 
a  li  parlé,  por  la  hautesce  de  lui  et  por  la  seingnorie  d'aus 
meismcs.  Il  vindrent  a  Herode  et  parièrent  a  lui,  et  si 
li  demandèrent  ou  li  rois  estoit  des  Juis,  qui  néz  estoit  : 
et  bones  anseingnes  an  àvoi[en]t  eues.  QantHerodes  oï 
qu'il  i  avoit  .1.  roi  des  Juis  autre  de  lui,  moût  an  fu  an 


Bibl.  Nat.  fr.  411,  fol.  3,  recto,  col.  1. 
(xive  siècle.) 

[VJeritéz  est  que  Nostre  Seignour  Jhesucriz  fu  néz  en 
la  cité  de  Bethléem  de  madame  sainte  Marie,  que  Testoille 
qui  est  demoustremenz  de  sa  nessance  aparut  as  .III. 
rois  paiens  par  devers  souleil  levant.  Astronomien 
estoient  bon  li  troi  roi,  et  par  celé  estoile  qui  la  fu  née, 
qu'il  ne  souloient  mie  veoir,  cognurent  il  que  ce  estoit 
roial  estoile  et  aparue  estoit  ancontre  nessance  de  roy. 
Si  printrent  conseil  entre  aus  que  il  [l'Jiroient  veoir,  et 
si  l'aoureroient,    et  si  n'iroient  mie  vuide   mein,  ainz 
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Bibl.  Nat.  fr.  413,  folio  3,  recto«col.  1. 

(xv^   siècle.) 

Verilé  est  que  Noslre  Seigneur  Jhesucrist  fu  néz  en 
]<i  cité  de  Bethléem,  que  l'estoille  qui  est  demonslreruent 
(le  sa  naissance  s'apparut  aus  trois  roys  paiens  devers 
souleillevant.  Astronomiens  estoient  bons  li  trois  roys, 
et  par  celle  estoille  qui  la  fu  née,  laquelle  ilz  ne  souloient 
pas  veoir,  congnurent  ilz  que  ce  estoit  royal  ostoille  qui 
apparue  s'estoit  encontre  naissance  de  roy.  Si  pristrent 
conseil  entr'eulz  qu'ilz  l'iroient  veoir  et  ne  le  suiveroient 
mie  vuide main,  ainsyporteroitchascun  d'eulz  s'offrande. 
Dist  li  uns  :  a  Je  porteré  or.  y>  Dist  li  autres  :  «  Et  je 
encens.  »  Dist  li  tiers  :  «  Et  je  mirre.  »  Et  quant  ilz  se 
furent  mis  a  la  voie,  tuit  appareillié  de  cel  roy  querre, 
si  pristrent  garde  a  Testoille  et  virent  que  l'estoille  s'en 
aloit  devant  eulz,  et  si  ne  fina  jusques  en  Jherusalem. 
Li  roy  ne  vouloient  pas  passer  parmi  la  cité  Herode 
qu'ilz  n'eussent  a  lui  parlé,  pour  la  haultesse  de  lui  et 
pour  la  seigneurie  d'eulz  meismes.  Hz  vindrent  a  Herode 
et  parlèrent  a  lui,  et  si  lui  demandèrent  ou  li  roys  estoit 
des  Juifs,  qui  néz  estoit  :  et  bonnesenseignesen  avoi[en]t 
eues.  Quant  Herodes  oy  qu'il  y  avoit  un  roy  des  Juifs 


porteroient  chascun  d'elz  s'offrende.  Dist  li  uns  :  a  G'i 
porteré  or.  »  Dist  li  autres  :  «  Et  je  ancens.  »  Et  dist  li 
tiers  :  «  Et  je  mirre.  »  Et  quant  il  se  furent  misa  la  voie, 
tuit  appareillié  de  cel  roi  querre,  si  printrent  garde  de 
Testoile  et  virent  que  l'estoile  s'en  aloit  devant  eulz,  et 
ne  fina  jusqu'en  Jherusalem.  Ne  ne  vodrent  passer  par 
mi  la  cité  Herode  qu'il  n'eussent  a  lui  parlé.  Pour  la 
hautesce  de  lui  et  pour  la  seingnorie  d'els  meismes, 
vindrent  a  Herode  et  parlèrent  a  lui  et  demandèrent  la  on 
li  rois  estoit  des  Juis,  qui  néz  estoit  :  et  bonnes  cnsegne^ 
en  avoient  eues.  [QJuant  Herodez  oî  qu'il  i  avoit  /te 
(lisez  un)  roi  des  Juis  autre  que  lui,  molt  an  fu  en  malit? 
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s.  maleise  ;  car  il  cremoit  perdre  le  reaume  de  Jérusalem, 
et  il  et  touz  seg  lingnages  après  lui.  Dont  manda  il  touz 
ses  bons  clers,  qui  les  escriptures  avoient  leues  ;  si  lor 
demanda  se  ce  pôoit  estrevoirsque  tiex  roisnestroit;  et  il 
respondirent  que  voirsestoit,  que  il  nestroit  an  Belleam, 
et  tesmoingnage  an  avoient  des  enciens  prophètes. 
«  Seingneurs,  dit  Herodes  aus  rois,  aléz  an  Belleam, 
si  le  queréz  et  si  Taouréz  ;  et  quant  vos  l'avroiz  trové,  si 
revenez  par  moi,  et  je  Tirai  donc  aorer.  »  Ce  ne  dist  pas 
Herodes  por  ce  q'il  le  voussist  aourer  ;  ainz  le  voloit 
occirre,  se  trover  le  peust.  Les  rois  s'an  alerent  et  tro- 
verent  Testoile  et  la  virent  devant  eus  ;  si  la  suivirent 
jusques  la  ou  ele  s'aresta,  etele  s'aresta  sus  la  meson  ou 
cil  estoit  que  il  queroient.  Il  antrerent  an  la  meson  et  tro- 
verent  Nostre  Seingneur;  si  l'aourerent,  et  chaucuns  li 
offri  s'offrande,  li  uns  or,  li  autres  ancens  et  li  tiers 
mirre.  La  sejornerent  et  dormirent  une  nuit.  Li  anges 
Nostre  Seingneur  lor  aparut  an  songe  a  touz  trois,  qui 
lor  dist  et  conmanda  qu'il  ne  s'an  alassent  mie  par 
Herode,  mes  par  autres  voies  s'an  râlassent  an  lor  païs. 
Seingneurs,  li  miracles  est  granz,  et  glorieus  li 
demonstreraanz  de  la  neissance  Nostre  Seingneur,  que 
li  Esvangiles  raconte.  Bien  poéz  anlendre  par  la  parole 
de  l'Evangile  qu'il  est  huijor  de  feire  offrande  plus  qu'an 

i.  aise,  et  il  et  toute  sa  gent  ;  car  il  cremoit  perdre  le 
roiaume  de  Jherusalem,  et  tuit  ses  lignages  après  lui. 
Donc  manda  il  touz  ses  bons  clercs,  qui  les  [esjcriptures 
avoient  leues  ;  si  lor  demanda  si  ce  pooit  estre  voirs 
que  tex  rois  nestroit  ;  et  il  respondirent  que  voirs  estoit, 
que  il  nestroit  en  Bethléem,  et  tesmongnage  en  avoient 
des  anciens  prophètes.  «  Seingneurs,  dist  Herodes  aus 
rois,  aléz  en  Bethléem,  si  le  queréz  et  si  l'aouréz,  et  si 
revenés  par  moi  :  ge  Tirai  donc  aourer.  ))  Ce  ne  dist  pas 
Herodes  pourcequ'illevousistaorer;  einzlevoloitoccire, 
si  trouver  le  peust.  Li  roi  s'en  alerent  et  troverent  et  si 
virent  Testoile  (texte  corrompu),  desque  la  ou  ele  arestut; 
et  ele  arestut  seur  la  maison  ou  cil  estoit  que  il  que- 
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autre  de  lui,  moult  en  fu  em  malaise  ;  car  il  cremoit  xv«  b- 
perdre  le  royaume  de  Jherusalem,  et  il  et  tous  ses 
lignages  après  lui.  Dont  manda  il  tous  ses  bons  clers,  qui 
les  escriptures  avoient  leues  ;  si  leur  demanda  se  ce 
pouoit  estre  voirs  que  tel  roy  naistroit;  et  ilz  respondi- 
rent  que  voirs  estoit,  que  il  naistroit  en  Bethléem,  et 
tesmoignage  en  avoient  des  anciens  prophètes.  «.  Sei- 
gneurs, dit  Herodes  aus  roys,  aléz  en  Bethléem,  si  le 
queréz  et  si  le  aouréz,  et  quant  vous  l'avréz  trouvé, 
si  revenez  par  moy,  et  je  l'iray  doncques  aourer.  »  Ce  ne 
dist  pas  Herodes  pour  ce  qu'i[l]  le  vouloist  aourer;  ains 
le  vouloit  occirre,  se  trouver  le  peust.  Les  roys  s'en 
alerent  et  trouvèrent  l'estoille  et  la  virent  devant  eulz; 
si  la  suivirentjusques  la  ou  elle  s'arresta,  et  elle  s'arresta 
sur  la  maison  ou  cil  estoit  que  ilz  queroient.  Hz  entrèrent 
en  la  maison  et  trouvèrent  Nostre  Seigneur  ;  si  Taou- 
rerent,  et  chascun  li  offri  s'ofFrande,  li  uns  or,  li 
autre  encens  et  li  tiers  mirre.  La  séjournèrent  cl  dor^ 
mirent  une  nuit.  Li  anges  Nostre  Seigneur  leur  apj)arut 
en  songe  a  tous  trois,  qui  leur  dist  et  commanda  qu'ilz 
ne  s'en  alaissent  mie  par  Herode,  mais  par  autre  voie 
s'en  râlassent  en  leur  paîs. 

Seigneurs,  li  miracles  est  grans,  et  glorieux  li  demons- 
tremens  de  la  naissance  Nostre  Seigneur,  que  li  Euvan- 
gilles  racompte.  Bien  pouéz  entendre  par  la  parole  de 
l'Euvangille   qu'il  est  huy  jour  de  faire  offrande  plus 


roient.  Il  antrerent  en  la  meison  et  troverent  Nostre  xiv 
Seingneur  ;  si  Taourerent,  et  si  li  offrirent  chascuns 
s'offrande,  li  uns  or  et  li  autres  ancens  et  li  tiers 
mirre.  La  sejornerent  et  dormirent  une  nuit,  et  li  anges 
Nostre  Seigneur  leur  apparut  an  songes  a  touz  trois  ;  si 
leur  dist  et  comanda  que  il  ne  s'an  râlassent  mie  par 
Herode,  mais  por  autre  voie  s'en  alassent  en  leur  paîs. 
[S]eingnours,  li  miracles  est  granz,  et  glorious  li  de- 
moustremenzdela  nessanceNostre Seigneur,  que  liEven- 
p-iles  nous  raconte  ;  et  bien  poez  entendre  por  la  parole 
de  l'Evengile  qu'il  est  un  jour  de  fere  offrende  a  Dieu 
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un  autre  jor.  Bien  le  doivent  feire  li  crestien,  quant  il 
|3aien  le  firent  an  aus,  qui  essemple  nos  donnent,  qui  de 
loingyindrent  Deu  requerre  et  offrande  li  firent.  La  pre- 
mière offrande,  ce  fu  ors  ;  et  ce  afiertbien  a  doner  a  roi, 
et  ce  fu  demonstremanz  qu'il  estoit  verais  rois  et  vaillanz 
sus  touz  autres  rois,  si  conme  ors  est  plus  vaillanz 
d'autres  metaus.  Encens  li  offrirent  il  :  coutume  estoit 
enciennemant  que  u  sacrefice  offroit  on  ancens  et  ardoit, 
dont  la  fumée  aloit  vers  le  ciel;  et  par  celé  offrande 
monstroient  ii  qu'il  estoit  verais  Dex,  ce  creoient  il. 
Mirre  offrirent  :  de  mirre  feisoit  on  enciennemant  oin- 
gnemant,  dont  l'en  oingnoit  les  cors  des  morz,  que 
venins  ne  les  maumeist;  ce  senefioit  que  il  creoient 
certeinnemant  que  il  estoit  hons  mortiex  et  mort 
recevroit.  11  offrirent  or  et  encens  et  mirre  :  il  creoient 
qu'il  estoit  hauz  rois  et  Dex  et  hons  mortiex.  Ore  offrez 
donc  esperitelmant  ce  qu'il  offrirent  corporelmant.  Li 
ors  resplandit  an  la  clarté  du  souleil  et  reluit  :  ce 
senefie  la  bone  créance  qui  reluist  et  re[s]plandit  u  cuer 
du  bon  crestien  devant  Deu.  Quiposuit suum  in  sole  taher- 
naculum^  et,,.,  etc.  Li  ors  resplandit  en  Tair  :  la  créance 
anlurainne  le  courage.  Offrons  donc  a  Deu  ce  que  nos 
créons.  Nos  créons  que  li  Pères  et  li  Fiuz  et  li  Seinz 
Esperiz  soit  uns  Dex  qui  toudis  fu  et  est,  et  nos  créons 
que  li  Fiuz  Deu,  avec  le  Père  et  le  Saint  Esperit,  fist  le 


xive  s.  plus  que  en  un  autre  jor.  Bien  le  doivent  fere  li  cristien, 
quant  li  paien  le  firent  en  els,  qui  exemple  nous  don- 
nèrent, qui  de  loing  vindrent  Dieu  requerre  etoffrendes 
li  firent.  La  primiere  offrande,  ce  fu  ors  :  ce  affiertbien 
a  doner  a  roy  ;  ce  fu  demoustremenz  que  bien  creoient 
que  il  estoit  vrais  rois  et  vaillanz  seur  touz  autres  rois, 
si  comme  ors  est  plus  vaillanz  de  touz  autres  métaux 
Encens  li  offrirent  :  costume  estoit  anciennement  que 
es  sacrifices  offroit  en  encens  et  ardoit,  dont  la  fumée 
aloit  vers  le  ciel;  par  celle  offrende  moustroient  il  que 
il  creoient  que  il  estoit  voirs  Diex.  Mirre  offrirent  :  de 
mirre   fasoit   en  un   ongnemeut  encienement,   dont   en 
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qu'en  un  autre  jour.  Bien  le  doivent  fere  li  crestiens,  xv 
quant  li  paiens  le  tirent  en  eulz ,  qui  exemple  nous  donnent, 
qui  de  loing  vindrent  Dieu  requerre  et  offrande  li  firent. 
La  première  offrande,  ce  fut  or;  et  ce  affiert  bien  a 
donner  a  roy,  et  ce  fu  demonstrement  qu'il  estoit  vray 
roy  et  vaillans  sur  tous  autres  roys,  si  comme  or  est 
plus  vaillant  d'autres  mettaux.  Encens  li  offrirent  ilz  : 
coustume  estoit  enciennement  que  ou  sacrefîce  offroit 
on  encens  et  ardoit,  dont  la  fumée  aloit  vers  le  ciel  ;  et 
par  celé  offrande  monstroient  ilz  qu'il  estoyt  vrays  Dieu, 
ce  creoient  ilz.  Mirre  offrirent  :  de  mirre  faisoit  on  an- 
ciennement oignement,  dont  l'on  oingnoit  les  corps  des 
mors,  que  venin  ne  les  maumeist  ;  ce  segnefioit  que  ilz 
1  creoient  certainnement  que  il  estoit  homs  mortiex  et 
I  mort  recevroit.  Hz  offrirent  or  et  encens  et  mirre  :  ilz 
I  creoient  qu'il  estoithaultroys  et  Dieu  et  homs  mortel.  Ore 
offrez  dont  espiritelment  ce  qu'ilz  offrirent  corporelment. 
Li  or  resplendit  en  la  clarté  du  soleil  et  reluist  :  ce  se- 
gnefîe  la  bonne  créance  qui  reluist  et  resplendist  ou 
cuer  du  bon  cjpestien  devant  Dieu.  Qui  posait  suiim  in 
sole  tabernaculum^  etc.  Li  or  resplendist  en  l'air  :  la 
créance  enlumine  le  courage.  Offrons  donc  à  Dieu  ce 
que  nous  créons.  Nous  créons  que  li  Pères  et  li  Filz  et 
li  Saint  Esperit  soit  un  Dieu  qui  toudis  fut  et  est,  et 
nous  créons  que  li  Fils  Dieu,  avecques  le  Père  et  le  Saint 


ongnoit  les  cors  des  morz,  que  veninz  ne  les  maumeist  ;  xiv  s. 
ce  sengnefîoit  que  il  creoient  que  il  estoit  hom  mortex 
et  mort  recevroit.  Il  offrirent  [or  et]  encens  et  mirre  :  il 
creoient  que  il  estoit  hauz  rois  et  Dex  et  mortex  hom .  [0]r 
offrez  doncesperitelment  ce  qu'il  offrirent  corporelment. 
Li  ors  resplendist  en  la  clarté  du  souleil  et  reluist  :  ce 
sengnefie  la  bonne  créance  qui  reluist  et  resi)lendist  el 
cuer  du  crestien  devant  Dieu.  En  posait  in  sole  taherna- 
culuni  saani^  etipse  tanquam  sponsas proccdens  de  thalamo 
suo —  [L]i  ors  resplendist  en  l'air  :  la  créance  enlumine 
le  courage.  Offrons  donc  a  Damedieu  ce  que  nos  créons. 
Nous  créons  que  li  Pères  et  li  Fiulz  et  li  Sainz  Esperiz 
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ciel  et  la  terre  et  toutes  choses  de  noiant.  Nos  créons 
que  li  beneoiz  Fiuz  Deu  prist  char  et  sanc  an  la  beneoite 
^'i^ge  Marie  et  que  il  au  tens  Pilate  souffri  paission  e' 
rijort,  por  home  racheter  de^  peinnes  d'anfer,  et  qu'il  fu 
mis  u  sépulcre  et  que  au  tiers  J9r  resuscita  de  mort  a 
vie  et  u  ciel  monta  et  siet  a  la  destre  son  Père  et  vaudra 
au  jor  du  jugemant  et  randra  a  chaucun  ce  qu'il  avra 
deservi.  Nos  créons  que  li  Pères  est  aouréz  et  glorefîéz 
<.vec  le  Fil  et  avec  le  Saint  Esperit.  Nos  créons  sainte 
Yglise,  saint  bauptesme,  la  résurrection  du  cors  au  jor 
du  jugemant  et  la  vie  parmenable  veraiemant.  Qi  ceste 
créance  a  an  Deu,  bon  or  offre  a  Deu.  Li  encens  senefie 
bones  euvres  et  bone  proiere;  car,  si  conme*li  ancens 
est  mis  u  feu  de  l'ancenssier,  por  monter  la  fumée  lassus 
amont,  au  ciel,  a  Deu,  ansemant  monte  u  ciel,  a  Deu,  la 
prière  du  bon  crestien,  quant  ele  est  feite  por  Taraor  de 
Deu.  Ainsint  poons  nos  dire  que  li  ors  senefie  le  cuer, 
et  la  furaee  l'amor  de  Deu,  et  li  ancens  la  sainte  proiere. 
Li  mirres,  qui  est  espice  amere,  qui  par  s'amertume 
deffant  le  cors  qui  de  lui  est  oinz  des  vfrs,  qu'il  ne  le 
puissent  maumestre,  senefie  l'amertume  du  cors  et  la 
mesaise,  le  jeûner,  le  veillier  por  Deu,  aler  am  j)elerin- 
nage,  visiter  les   povres  malades,   donner  ausmosnes. 


soit  uns  Dex  qui  tous  jou[r]s  fu  et  est  et  sera.  Nous 
créons  que  li  Fiulz  Dieu,  avec  le  Père  et  avec  le  Saint 
Esperit,  fist  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  choses  de  noiant. 
Nous  créons  que  li  beneoiz  Fiulz  Dieu  print  char  cl 
sanc  en  la  beneoite  Virge  Marie  et  que  il  au  tons  Pilate 
sr  uffri  mort  et  passion,  pour  [rjachater  homes  «les  peines 
d'enfer,  et  que  il  fu  mis  el  sépulcre  et  que  au  tierz  jour 
releva  de  mort  a  vie;  et  si  monta  es  cielz  et  siet  a  la 
df  stre  son  Père  et  vendra  au  jor  del  jugement  et  randra 
a  chascun  ce  que  il  avra  desservi.  Nous  créons  que  li 
Pères  est  aouréz  et  glorifiez  (avec  le  Père  et)  avec  U 
Fiulz  etavecii  Sainz  Esperiz.  Nous  créons  sainte  Eglise; 
nous  créons  saint  baptisme,  la  résurrection  du  cors  au 
jour  du  jugement  et  la  vie  parmenable  vraiemcpt.  Qui 


APPENDICR  181 

Esperit,  fist  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  choses  de  noient,  xv 
Nous  créons  que  li  benoit  Filz  Dieu  prist  char  et  sanc 
en  la  benoîte  Vierge  Marie  et  que  il  au  temps  Pillate 
souffri  passion  et  mort,  pour  home  racheter  des  j^aines 
d'enfer,  et  que  il  fu  mis  ou  sépulcre  et  que  au  tiers  jour(s 
resuscita  de  mort  a  vie  et  ou  ciel  raouta  et  siet  a  la 
destre  son  Père  et  vendra  au  jour  du  jugement  et  rendra 
a  chascun  ce  qu'il  avra  deservi.  Nous  créons  que  li 
Pères  est  aouréz  et  glorefîéz  avec  le  Fil  et  avecques  lo 
Saint  Esperit.  Nous  créons  sainte  Eglise,  saint  baptesme, 
la  résurrection  du  cors  au  jour  du  jugement  et  la  vie 
parmenable  vraiement.  Qui  ceste  créance  a  en  Dieu,  bon 
or  offre  a  Dieu.  Li  encens  senefie  bonnes  offres  et  bones 
œuvres  et  bonne  prière;  car,  si  corne  li  encens  est  mis 
ou  feu  de  l'encencier,  pour  monter  la  fumée  amont  lassus, 
au  ciel,  a  Dieu,  ensement  monte  ou  ciel,  a  Dieu,  la  j)riere 
du  bon  crestien,  quant  elle  est  faite  pour  l'amour  de  Dieu. 
Ainsi  j)ouons  nous  dire  que  li  or  segnefie  le  cuer,  et  la 
fumée  l'amour  de  Dieu,  et  li  encens  la  sainte  proiere,  Li 
mirre,  qui  est  espice  amere,  qui  par  s'amertume  deïïault 
[Usez  deiïent)  le  corps  qui  de  lui  est  oins  des  vers,  qu'ilz 
ne  le  puissent  maumettre,  segnefie  l'amertume  du  corps 
et  la  mesaise  de  jeûner,  le  veillier  pour  Dieu,  aler  en 
pèlerinage,  visitef  les  povres  malades,  donner  aumosnes, 


ceste  créance  a  en  Dieu,  bon  or  offre  a  Dieu.  Li  encens 
sengnefie  bonnes  oevres  et  bonnes  ])rieres  ;  car,  si  comme 
li  encens  es[t]  mis  el  feu  del  encensier,  |)our  monter  ia 
fumée  la  sus  amont,  au  ciel  Dieu,  ensement  monte  sus  la 
prière  du  bon  crestien,  quant  ele  est  fête  por  amor  Dieu. 
Einsi  poons  nous  dire  que  li  ors  senefie  le  cuer  et  la 
fume  (pour)  l'amor  de  Dieu,  li  ancens  la  sainte  prière. 
La  mirre,  qui  est  espice  amere,  qui  par  s'amertume 
deffant  le  cors  qui  de  lui  est  oinz  des  verms,  (ju'il  nel 
puissent  maumetre,  sengnefîe(nt)  l'amertume  du  cors  et 
lamesaise,  le  geuner  et  le  veillier  pour  Dieu,  aler  en 
pèlerinage,  visiter  les  povres  maledes  et  ceulx  qui  sont 
en  chartre,  donner  aumoines,  veslir  nus,  hebergier  les 

11 
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revestir  nuz,  herbergier  les  povres  et  les  pèlerins  qui 
sont  sanz  ostel.  Iceles  choses  sont  ameres  a  la  mauveise 
char;  car,  tout  ansemant  conme  11  mirres  deffant  le 
cors  des  vers,  qu'il  nu  puissent  (mau)mauraestre,  ense- 
mant  nos  defFandent  tiex  choses  des  vices  et  de  l'amon-' 
ncslemant  au  deable,  que  il  ne  nos  puisse  maufeire  ne 
grever. 

Seingneurs,  vos  estes  hui  reperié  a  sainte  Yglise. 
Offrez  a  Damedeu  autretel  conme  li  roi  firent,  non  mie 
tant  soulemant  hui,  mes  touz  les  jorz  de  vostre  vie, 
esperitelmant,  or  et  encens  et  mirre,  si  conme  je  vos  ai 
monstre  devant  :  or  par  bonne  créance,  mirre  par  bonne 
créance  et  bones  euvres,  encens  par  bones  oroisons.  Ce 
sont  les  offrandes  que  Deus  requiert  especiaumant  tou-. 
jours  a  son  bon  crestien.  Selicrestiens  fet  ces  offrandes, 
il  conquiert  et  désert  la  gloire  parmenable.  Et  Dame- 
dex  Nostre  Sires,  qui  por  nos  deingna  nestre  et  estre 
aouréz  des  .III.  rois  paiens  et  onoréz,  il  nos  doint  la 
grâce  du  Seint  Esperit  a  noz  coui^ages,  que  nos  puissons 
haïr  iceles  choses  que  il  het  et  amer  ce  qu'il  ainme 
et  feire  ce  qu'il  conmande  et  an  lui  croire  et  lui  amer 
et  proier  et  servir  an  terre,  si  que  nos  puissons  deservir 
et  avoir  sa  gloire.  Amen. 


[Vs.  povres  et  les  pèlerins  qui  sont  sanz  hostel.  Iceles 
choses  sont  ameires  a  la  mauvaise  char  ;  mes,  ansement 
comme  la  mirre  deffent  le  cors  des  vers,  qu'il  neu 
puissent  maumetre,  ensement  nos  deffendent  iceles 
choses  de  vice  et  de  pechié  et  de  l'amonestement  au 
deable,  que  il  ne  nos  puisse  maufere.  ^ 

[S]eingneurs,  vous  estez  hui  repairiés  a  sainte  Eglise, 
Offres  Damedieu  autretel  con  li  troi  roi  firent,  non 
mie  seulement  hui,  mes  touz  les  jours  de  vostre  vie,  espe- 
ritelment,  or  et  ancens  et  mirre,  si  com  ge  vos  mous- 
trerai  :  or  par  bonne  créance,  mirre  par  bonne  ovre, 
encens  par  bonne  oroison.  Ce  sont  les  offrendes  que 
Diex  requiert  a  touz  jours  a  son  bon  crestien.    Se  il 
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revestir  nuz,  herbergier  les  povres  et  les  pèlerins  qui 
sont  sans  hostel.  Ycelles  choses  sont  ameres  a  la  mau- 
vaise char;  car,  tout  ensement  comme  li  mirres  deiïent 
le  corps  des  vers,  qu'ilz  n'y  puissent  raaulz  mettre, 
ensement  nous  dépendent  telz  choses  des  vices  et  de 
Tamonnestement  au  dyable,  que  il  ne  nous  puisse  mauf- 
faire  ne  grever. 

Seigneurs,  vous  estes  hui  repairié  a  sainte  Eglise. 
Offrez  a  Damedieu  autretel  comme  li  roy  firent,  non 
mie  tant  seulement  huy,  mais  tous  les  jours  de  vostre 
vie,  esperituelment,  or  et  encen^  et  mirre,  si  comme  je 
vous  ay  monstre  devant  :  or  par  bonne  créance,  mirre 
par  bonne  créance  et  bonnes  œuvres,  encens  par  bonnes 
oroisons.  Ce  sont  les  offrandes  que  Dieu  requiert  espe- 
ciauraent  tous  jours  a  son  bon  crestien.  Se  li  crestien 
fait  ces  offrandes,  il  conquiert  et  désert  la  joie  parme- 
nable.  Et  Damediex  Nostre  Sires,  qui  par  nous  gent 
daigna  naistre  et  estre  aouréz  des  trois  roys  paiens  et 
honnouréz,  il  nous  doint  la  grâce  du  Saint  Esperit  a  nos 
courages,  que  nous  puissions  haïr  ycelles  choses  que  il 
het  et  amer  ce  qu'il  aime  et  faire  ce  qu'il  commande  et 
en  lui  croire  et  lui  amer  et  prier  et  servir  en  terre,  si 
que  nous  puissions  deservir  et  avoir;  sa  gloire.  Amen. 


crestienz  fet  s,es  ofTrendes,  il  conquiert  et  dessert  la  xi"« 
gloire  parmenable.  Et  Damedex  Nostre  Sires,  qui  pour 
nos  dangna  nestre  en  terre  et  estre  aorés  et  honnoréz 
des  .111.  paiens  rois,  il  nous  dont  la  grâce  du  Saint 
Esperit  en  nos  corages,  que  nous  puisons  haïr  ce  que  il 
het  et  amer  ce  qu'il  aime  et  fere  ce  qu'il  comende  et 
an  lui  croire  et  lui  proier  et  servir  en  terre,  que  nous 
avoir  puisons  sa  gloire. 


INDEX  DES  MOTS 


LES  CHIFFRES  RENVOIENT   AUX   PAGES 


\ 


à.  107. 
abbé,  120. 
abé,  120. 
abet,  120. 
ache,  113. 
acbeter,  165. 
acier,  104,  132, 
-âge,  143. 
ai  (j'),  164. 
aider,  104. 
aidicr,  104,  150, 
aïeul,  160. 
aigle,  104,  132. 
aigre,  104. 
aigu,  128. 
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aiguisier,  131. 
aile,  163. 
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aire,  104,  114. 
ais,  129. 
-aison,  131. 
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Alessandre, 130. 
allègre,  147. 
allumer,  109,  125. 
altel,  101. 
altre,  94. 


alumcr,  109,  125. 
amant,  110. 
âme,  168. 
amer,  107,  163. 
amez  (vous),  125,  n. 
ami,  129. 
amitié,  150. 
amur.  94. 
an, 146. 

Anglais,  167,  n. 
anglr,   134. 
Anglois,  166. 
angoisse,  131,  134. 
anguile,  161. 
anguille,  161. 
anme,  168. 
année,  168, 
antienne,  145. 
anvel,  113. 
aost,  109,  134. 
aoust,  109,  134,  152. 
août,  110,  134,  152. 
aperceU,  118. 
aperçu,  118. 
apostoile,  113. 
apostolie,  113. 
appartement,  166. 
aragne,  156. 
araigne,  104,  156. 
arbre,  98. 
arc.  129. 
arcbe,  94. 
ardent,  121,  123. 
argile,  98. 
arrière,  156. 
arrocbe,  160,  n, 
arrose  (il),  165. 


asez,  125,  n. 
asne,  123. 
asparge,  155. 
asperge,  155. 
assez,  101. 
ataindre,  135. 
atteindre,  1  35. 
aube,  121,  157. 
aulbe,  157,  n.   2. 
aulx,  158. 
autel,   101. 
autre,  94. 
avant,  94. 
avec,  149,  n. 
aveine,  147. 
aveir,  117, 147. 
aveugle,  130. 
Avignon,  113. 
avoine,  107,  147,  n, 
avoir,  117. 
avoué,  123. 
avril,  122,  161. 
avuec,  149,  n. 
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bai,  164. 
baie,  128. 
baigner,  104,  156. 
baignier,  104. 
baillif,  154. 
bain,  156. 
baise  (il),  114. 
balai.  164. 
baptiser,  H8. 
barbe, 121. 
basocbe,  160,  n. 
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batoier,  118. 
batre,  114. 
battre,  114. 
beau,  159. 
bel.  159. 
bêle,  120. 
belle,  120. 
bellezour,  100. 
belouse,  165. 
beluter,  137,  165. 
benêt,  167,  n. 
bénin,  166. 
Benoît,  167,  n. 
berbis,  116,  137. 
berger,  1^(9,  163. 
bergier,  149. 
berouette,  165. 
besace,  129, 
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besoin,  156. 
beugler,  130. 
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beuvrage,  137. 
biais,  117,  n.,  128. 
bien,  99,  146,  n. 
blâmer,  96. 
blasmer,  96. 
blouse,  165. 
bluter,  137,  165. 
bocage,  154. 
boche,  129. 
bouche,  129. 
bœuf,  99,  149,  164. 
bon,  115,  146. 
bonne,  122. 
bons,  94. 

bonté,  96,  121,  146. 
bontet,  96,  121. 
borne,  122. 
boule,  94. 
boulevard,  155. 
boulever,  155. 
bouteille,  130. 
brace,  132. 
brn«,  132. 
braise,   132. 
brebis,  116,   137. 
breuil,  135. 
breuvage,  137. 
brouette,  165. 


broyer,  150. 
bugle,  130. 
buleter,  137. 
buof,  99. 
buona,  100. 
burre,  122. 


caboche,   154. 
cacheron,  154. 
cadhuna,  94. 
cadregnon,  96  u. 
cage,  127. 
caillou,  154. 
caleçon,  170. 
calumet,  154. 
camus,  154. 
cangle,  146. 
car,  132. 
caregnon,  96  n. 
carillon,  96  n. 
carré,  132. 
carrefour,  96,  107. 
cartel,  159. 
céans,  146. 
ceindre,  135. 
ceinture,  110. 
cent,  121. 
ceogne,  127. 
cercele,  157. 
cercelle,  122,  132. 
cercher, 137. 
cerchier,  127. 
cercle,  127,  130. 
cercueil,  161. 
cerf,  125. 
cerise,  114. 
cerveau,  96, 
cervel,  96. 
cervoise,  108. 
ceUe,  127. 
chacier,  131,  150. 
chaegnon,  96  n. 
chaeine,  152. 
chaiere,  122. 
chaîne,  152. 
chaire,  122. 
chakier,  104,  150. 
chaleureux,  112. 


chalt  (il),  107. 
chambellan,  137. 
chamberlenc,  137. 
chambre,  124. 
champ,  125,  127,  146. 
Champagne,  113. 
chançon, 114. 
chaneve,  93. 
chanoine,  113. 
chanonie,  113. 
chanson,  114. 
chantât,  chanta,  98, 
chante  (il),  153. 
chanté,  94. 
chanteor,  96. 
chanter,  145. 
chantet,  94. 
chantez  (ppe),  101. 
chanvre,  93. 
chape,  120. 
chapeau, 159. 
chapel,  159. 
chapelet,  159. 
char,  155. 
charlDon,  123. 
charcuitier,  167. 
charcutier,  167. 
charretier,  165. 
charrue,  128,  151,  153, 
chartier,  165. 
châsse,  123. 
chasser,  131,  150. 
chastel,  101,  107. 
chat,  153,  n. 
châtaigne,  170. 
chaucier,  104. 
chausser,  104. 
chaut  (il),  107. 
chaux,  158. 
chef,  104,  119,  127. 
chegnon,  96,  n. 
chenal,  107. 
cheoir,  153. 
cher,  127. 
cher,  155. 
chercher,  127,  137. 
cheval,  107,  127,  157. 
chevalerie,  111. 
chevalier,  111,  150. 
chevau-léger,  157. 


INDEX     DES     MOTS 


187 


chevel,  160. 

chevreuil,  161. 

chevrcul,  161. 

chez,  125  n.,  154. 

chie  (il),  104. 

chief,  104,  119,  127. 

chien,  106,  150,  151. 

chienne,  145,  168. 

chier,  127. 

chignon,  96,  n. 

choir,  158. 

choper,  154. 

chose,  102,  117,  165. 

chou,  102. 

chrétien,   104,   106, 
150,  151. 

Christian,  94. 

ciel,  127,  160.  ♦ 

ciergier,  150. 

cigogne,  128. 

ciguë,  128. 

cinc,  132. 

cinq,  127,  132,  137, 
169. 
k    cinquante,  132. 
■     cire,  105,  127. 
P    cist,  94. 
^    clair,  126,  163. 

clef,   154. 

cler,  12G,  163. 

clés,   154. 

clore,  102. 

clou,  102,  119,  n.2. 

coc,  154. 

cocher,  127. 

code,  loi. 

code,  121. 

coe,   loi. 

cœur,  164. 

coi,  114. 

coin,  126. 

coing,  156. 

coist  (il),  129. 

col,  160. 

colchier,  96,   104. 

coler,  109. 

colp,  136. 

comble,  124. 

conîbler,  124. 

commun,  94' 


connoître,  166. 
conseil,    147,  148, 

n.  1,  161. 
conseillier,  104. 
conservât,  94. 
constamment,  168. 
conte,  146. 
contra,  94. 
corbeau,  116.  125. 
corone,   109. 
corp,  116,  125, 
corps,  126. 
correcier,  96,  n. 
corridor,  137. 
corrocous,  100. 
cors,  l26. 
cort,  98. 
cos,  154. 
cosa,  94. 
côte,  155. 
coteau,  155. 
coucher,  96. 
couchicr,  96. 
coude,  121,  123,  n. 
couler,  109. 
coulpe,  123. 
coup,  126. 
couple,  122. 
courber,  116. 
rourde,  126,  n. 
couronne,  109, 165, 168. 
courrai  (je),  169,  n. 
courroucer,  96,  n. 
cous,  160. 
craindre,  120,  150. 
cras,  126  n. 
creidre,  100,  122,  126, 

127. 
creire,  100,  122. 
creis  (je),  129. 
crestc,  121. 
creslien,  104,  lOG. 
crestiien,  104,  106. 
crête,  121. 
Creuse,  165. 
criembre,  120,  150. 
crier,  152,  n.  1. 
croie,  166. 
croire,  100,  117,  122, 

126. 


crois,  106,  128. 
croîs  (je),  129. 
croisier,  150. 
croix,  106,  128. 
croller,  122. 
crosse,  129. 
crouler,  122. 
crueus,  159. 
cueillir,  149. 
cuens,  100. 
cui,  106,  n. 
cuider,  104. 
cuidier,  104. 
cuiller,  104.. 
cuillier,  104 
cuir,  105,  114. 
cuire,  132. 
cuirée,  167. 
cuisine,  110,  128. 
cure,  126. 
curée,  167. 

D 

dalphin,  108. 
daraeisele,  125. 
damoisele,  125. 
dauphin,  108. 
dedans.  146. 
dégel,  149. 
degiel,  149. 
deis  (tu),   111. 
déjà,  154. 
del,  160. 
délai,  164. 
delphin,  108. 
demeure,  108. 
dépecer,  112. 
désir,  166. 
destruire,  108. 
détruire,  108. 
dete,  98,  123. 
dette,  123. 
Deu,  95  n.,  101,  141 

148. 
deuil,  161. 
deveiz  (vous),  111. 
devez  (vous),  111. 
devin,  108. 
devise  (il),  108. 
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devoir,  108. 

devons  (nous),  170. 

di,  94. 

diable,  152. 

Dieu,  95  n. 

dift,  94. 

dire,  99,  106. 

dis,  105. 

dix,  105,  169. 

dois  (tu),  111. 

dolor,  109,  149. 

dolorous,  111. 

dolour,  111. 

dolz,  127,  160. 

donner,  168. 

dont.  115. 

dos,  164. 

dot,  164. 

dou, 160. 

double,  122. 

douleur,  109,  111,  149. 

douloureux,  95,  111. 

dous,  160. 

douter,  123. 

doux,  127,  158,  160. 

douz,  127. 

doyen,  150. 

drap,  154. 

dras,  154. 

dreit,  94,  105. 

droit,  105. 

du,   160. 

duel,  159. 

dui  (je),  129. 

duirè,  129. 

E 

-é,  -ée,  101. 
eau,  165. 

ebreu,  95,  n.  ;  141,  148 
ebrieu,  95,  n. 
échanger,  137, 
échec,  163. 
écoule  (il),  109. 
écrire,  155. 
écrouelles,  117,  n. 
écu,  99. 
écueil,  130. 
écuelle,  152. 


églantier,  133. 
-eier,  118. 
-el,  107. 
ele,  106,  163. 
els,  160. 
émeraude,  107. 
emmener,  168,  n, 
empeirier,  104. 
empirer,  104. 
en,  168,  n. 
enclos,  126. 
enfant,  123. 
engin,  134. 
ennoblir,  168,  n. 
ennui,  168,  n. 
entamer.  168. 
entammer,  168. 
entieir,  135. 
entier,  135. 
entir,  135. 
envahir,  152. 
épée, 100. 
épouvantail,  161. 
-er,  101,  163. 
érable,  137. 
erbe,  98. 
ert  (il),  101. 
escolte  (il),  109. 
escroeles,  117,  n. 
escu,  99. 
escueil,  130. 
esmeralde,  107. 
Espagne,  156. 
espee,  100. 
essai,  164. 
essaim,  106. 
essain,  106. 
essanger,  137. 
essemple,  130. 
essieu,  160. 
essor,  164. 
esteile,  100. 
estoile,  100. 
estope,  99. 
estre,  125. 
-et,-  ede,  101. 
étau,  158. 
été,  155. 
étoile,  100. 
étoupe,  99. 


étrange,  113,  n. 
être,  125. 
eil,  118,  127. 
eu,  118. 
eiir,  133. 
eure,  101. 
eus,  160, 
eut,  127. 
eux,  160. 
éventail,  161. 
évesque,  98,  145. 
évier,  113. 
exactement,  160. 


fable,  123. 
f*ce,  132. 
face  (il),  132. 
faciens  (nous),  ll'i. 
façon,  114,  131. 
fade,  116. 
fai,  129. 
faim,  106. 
fain,  106. 
faire,  104,  129. 
fais,  129. 
fait,  104,  129. 
faldra  (il),  124. 
famé,  125. 
fasse  (il),  132. 
fassions  (nous),  114. 
fauchon,  104. 
faudra  (il),  124. 
faulx,  158. 
faux,  158. 
fei,  100,  153. 
feid,  119. 
feit,  100,  119. 
feiz,  116. 
felgiere,  160. 
feltre,  160. 
femmre,  125,  168. 
fenestre,  108. 
fenêtre,  108. 
fenir,  108. 
fent  (il),  146. 
fer,  115. 
férir,  160. 
ferme,  123. 
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fermer,  108. 

résistes  (vous),  108. 

leste,  121. 
•       feslu,  108. 

fête,  121,  15-.. 

fétu,  108. 

feu,  99,  n.  2. 

fève,  loi,  163. 

ficelle,  leO. 

fier,  163. 

fier,  152,  n.  1. 

fièvre,  122. 

fille,  99,  li:^. 

fils,  161.  ^ 

finir,  108. 

fis  (je),  98,  n.  2. 

fisdret  (il),  125. 

flael,  133. 

flairer,  135. 

flairier,  135. 

flaiste,  129. 

flaislre,  129. 

flambe,  137. 

flamble,  137. 

flaque,  154. 

Fléchier,  149. 

fleel,  133. 

flétrir,  129. 

fleur,  100. 

flot,  164. 

floter,  110,  n.  1,  130. 

flotter,  130. 

flour,  100. 

foi,  100,  119,  153. 

foible,  166. 

foildre,  135. 

foin,  147,  n. 

fois,  116,  128. 

foison,  110. 

folie,  165. 

fonder,  146. 

fontaine,  146. 

force, 131. 

forces,  123. 

forge,  102. 
1        formage,  109,  137. 
'        forn,  99. 

fosse,  165. 

fou,  99,  n.  2. 

fou,  102,  119,  n.  2. 


foudre,  135. 
fouet,  167. 
fougère,  160. 
fou  gi  ère,  160. 
fradra,  94. 
fiîadre,  94. 
fraise,  134,  n. 
fraisle,  147. 
Français,  167,  n. 
François,  Ifiii,  167,  n. 
franquette,  154. 
fredre,  94. 
freit,  100. 
frêle,  147. 
frelon,  109. 
freluquet,  154. 
frère,  94,  153.  163. 
froid,  100. 
froisser,  131. 
froissier,  131. 
froit,  100. 
fromage,  109,  137» 
froment,  109. 
fruissier.  131. 
fruit,  106. 
frulon,  109. 
frument,  109. 
fu,  99,  n.  2. 
fu,  fus,  etc.,  106,  n. 
fui,  fuis,  etc.,  106,  n. 
fuisil,  128. 
fuite,  135. 
fuou, 99,  n.  2, 
furlon,  109. 
fusil,  128. 
fust,  99. 
fût.  99. 


gai,  164. 
gaine,  116. 
garder,  116. 
Gascogne,  116. 
gâter,  116. 
geai,  164. 
geindre,  150. 
gel,  133,  149. 
gémir,  160. 
gencive,  133. 
gendre,  124. 


geneivre,  109. 
genièvre,  109. 
genoivre,  109. 
genou, 161. 
genouil,  161. 
gent,  133. 
gentilhomme,  161, 
gentille.  161. 
geôle,  127. 
Gerart,  139. 
gerbe,  155. 
gerce  (il),  155. 
gercer,  1^. 
giel,  133,  149. 
giembre,  150. 
girofle,  127. 
gist  (il),  104. 
gîte,  104. 
glace,  114,  132. 
glaire,  126,  n. 
gland,  133. 
glaner,  108. 
glas,  126,  n. 
glorieux,  158. 
gond, 133. 
gont,  133. 
gorge,  134. 
goule,  100. 
gourde,  126,  n. 
goûte,  120. 
goutte,  120. 
graïl,  126,  n. 
graisie,  147. 
grammaire,  168. 
grand,  133. 
grange,  113,  n.  ;  156, 

n.  1. 
grant,  133. 
gras,  126,  n. 
greïl,  126,  n. 
grêle,  147. 
Grenelle,  137. 
grenier,  107. 
grenouille,  137. 
grieu,  95,  n. 
gril,  126,  n. 
grincheux,  154. 
grole,  102. 
guaïne,  116. 
guarait,  116,  14;, 
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gnarder.  1 16. 
^arir,  116. 
Guascogne.  116. 
gnaster.  116. 
gné,  116. 
guêpe.  116. 
gaerail.  137. 
guéret,  116,  137,  ii" 
guérir,  1 16. 
GaerneDe.  i37. 
gnemoaille.  137. 
gaerre,  116.  î20. 
gaespe.  1^6. 
guet  116. 
goenle.  100.  133. 

H 

haine.  152. 
haine.  152. 
haler,  136. 
harceler,  155. 
hargne,  155. 
hasler,  Î36. 
haste.  136. 
haat.  136. 
hennir,  1-36,  \6S. 
herceler,  1.55. 
hercher,  Ibk, 
hergne,  155. 
herse.  136. 
herser.  154. 
heur,  133. 
heureuse,  165. 
heureux,  I64. 
hièble,  122. 
hier,  164,  n. 
lioem,  100. 
homme,  12.5. 
honneur,  145,  168. 
horreur,  160. 
horrible,  169. 
hôte.  155. 
hôtel,  109,  155. 
hucher,  136. 
huis.  131. 
huit,  169. 
hurler.  136. 


I 

i-  119,  n.  1. 
-i.  lOi. 
iedre.  122. 
-iei.  104. 
-ier,  104,  163, 
ierre.  122. 
il.  98.  n.  2. 
ile.  121,  n. 
illec.  î 49,  n. 
illuer.  149,  n. 
-ir.  1:0. 
isle.  121  n. 
ist,  94. 


ja,  107,  135. 
jalbne,  123. 
jalne,  123. 
jalos,  115- 
jalous.  115. 
jaloux,  1 10. 
jambe,  121,  133. 
janvier.  113. 
japonais.  166. 
Jaques,  135. 
jarbe,  1-55. 
jarcer,  127. 
jarce  (il).  155. 
jaune.  Î23- 
je,  134. 
jet,  149. 

jeter.  110.  n.  1;  130 
jeu,  99.  n.  2;  164. 
jeûner,  135. 
jeûner,  135. 
jiet,  149. 
jieu.  99,  n.  2. 
jiou,  99,  n.  2. 
joaDlier,  150. 
jode.  102. 
joe.  102. 
joie,  105. 
joindre,  124. 
joint,  129. 
jonc,  129. 
jom,  114. 


jou,95.n.;119;n.2;14^ 

joue,  102. 

jouée.  102. 

jong.  119.  n.  2. 

jour.  114. 

journée,  165. 

ju,  99.  n.  2. 

jajube.  115- 

jameau,  IS'J. 

JQOD.  99,  n.  2. 

jusque,  114. 


Karie.  94. 
Kailus.  94. 
Karlo.  94. 
keue,  loi. 


la,  107. 

là,  107. 

lâcher,  150. 

lacs,  132. 

Lagnv.  104. 

lai,  1*64. 

lairme,  156. 

lais«=cr.  104,  110,  129 

laissier,  104,  110,  129 

laitue.  12s. 

lame,  125. 

lance,  1.32. 

lange,  113,  n.  ;  156,  n   1 

Langlois,  167.  n. 

langouste,  128. 

langue.  146. 

larcin,  96,  165. 

lard,  98.  125. 

larme,  156. 

larrecin,  96,  165. 

larron,  122. 

lart,  125. 

las.  132. 

laschier.  150. 

lasse,  120. 

lausle,  127. 

laver,  115.117. 

leans,  146. 

leçon.  114,  131. 
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léger,  149. 

legier,  149. 

lei,  147. 

leier,  133. 

leisir,  1  28. 

ienne,  156. 

lérot,  133. 

les,  140. 

lestement,  166. 

leun,  134. 

lever,  117. 

levons  (nous),  170. 

lez,  125.  n. 

lier,  133,  150. 

lierre,  122. 

lieu,  99,  n.  2;  164. 

lièvre,  122. 

ligne,  113. 

lincueil,  161. 

linîeul,  131,  160,  161. 

linge,  113,  n.  ;l56,n.l, 

lion,  114. 

liou,  99,  n.  2.. 

lire,  105. 

liron,  133. 

listel,  159. 

lit,  105. 

liveau,  137. 

livel,  137. 

loer,  109. 

loi,  134,  147. 

loin,  151,  156. 

loir,  133,  n. 

loisir,  128. 

lonc,  146. 

lossignol,  137. 

looste,  117. 

looii,  119,  n.  2. 

lou,  95,  n  ;  119,  n.  2; 

148. 
louer,  109.  128. 
loup,  119.  n.  2. 
lu,  99,  n.  1. 
luette,  118. 
luou,  99,  n.2. 

M 

ma,  114. 
uiaent  {\\),  106. 


maesté,  135. 
mai,  164. 
maieur,  135. 
maigre,  104. 
maille,  130. 
main,  94,  106,  151. 
maint  (il),  lOu. 
maiour,  '135. 
majeslé,  135. 
mal,  107. 
mâle,  98,  130. 
malgré,  157. 
malsade,  157. 
manger,  150. 
mangier,  150. 
manteau,  159. 
mantel,  159. 
mantelet,  159, 
maque,  154. 
marché,  104. 
marcher,  150. 
marchier,  150. 
marchiet,  104. 
marguillier,  130. 
marier,  152, 
marin,  111. 
marie,  J34. 
marne,  134. 
marreglier,  130. 
marteau,  159. 
martel,  159. 
masle,  98,  130. 
matin,  96. 
maugré,  l57. 
maugréer,  157. 
maussade,  157. 
medre,  94. 
mei,  100,  147. 
meines  (tu),  111. 
raeins,  111,  147. 
meis,  121,  n. 
mel,  117. 

menez  (vous),  111. 
menu,  111. 
meolle,  152. 
mer,  100.  111,  145. 
merci,  105,  127. 
mère,  94,  163. 
merle,  98. 
merveille,  113. 


mes,  140. 
messager,  163. 
messe,  98,  145. 
met  (il),  145. 
meuble,  122. 
Meuse,  165. 
mie,  106. 
miel,  99. 
mil,  98. 
millier,  108. 
miracle,  130,  n. 
mirer,  108. 
moelle,  152.  167. 
moi,  100,  147. 
moindre,  147,  n. 
moine,  113. 
moins,  111,  147,  n. 
mois,  121,  n. 
moisir,  110. 
moitié,  150. 
molaire,  121. 
moldro,  124. 
molle,  122. 
mois,  160. 
mon,  143. 
monie,  113. 
monnoie,  166. 
montagne,  169,  170. 
montaigne,  169. 
Montmartre,  156. 
Montparnasse,  156. 
morir,    115. 
mort,  98. 
mort,   \\h. 
mortel,  109. 
mot,  99,  n.  1. 
moudre,  121,  124. 
moule,  122. 
moule,  130. 
mourir,  115. 
mous,  160. 
mousle,  130. 
mouvoir,  109. 
movcir,  109. 
moyen,  150,  151. 
muder,  117. 
muer,  117,  151. 
mur,  119. 
muraille,  113. 
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nager,  123. 
nagier,  123. 
nais  (je),  129. 
nape,  117. 
nappe,  117,  137. 
nate,  117. 
natte,  117. 
nèfle,  117. 
neier,  104. 
neiier,  104. 
neiier,  128,  147. 
neir,  135. 
nen, 119. 
nesfle, 117. 
neuf,  99,  169. 
neuf,  99,  111. 
neveu,  158. 
nez,  125,  n.  ;  154. 
nièce,  131. 
nier,  104. 
niveau,  137. 
noces,  99,  n.  1. 
noieds,  147. 
noir,  135. 
nois,  115. 
nois,  128. 
noise,  105,  114,  148. 
noix,  115. 
nomer,  121. 
nommer,  121. 
nouveau,  159. 
nom,  143,  146. 
non,  119. 
non,  146. 
nostro,  94. 
nourreçon,  96,  n. 
nourrisson,  96,  n. 
nouvelle,  159. 
novelle,  111. 
noyau,  158. 
noyer,  128. 
nue,  118. 
nuit,  105,  129. 
nul,  94,  99,  160. 
nulla,  94. 
nuof,  99. 
nuof,  99,  111. 


0 

oeil,  130,  149. 
oeille,  118,  148. 
oeuf,  99,  149,  164. 
-oi,  -oie,  -ois,  165. 
-oïl,  152. 
oir,   170. 
oïr,  109,  151. 
oiseau,  110. 
oisel,  110, 
oiseux,  131. 
oissor,  110. 
olme,  99,  n.  1. 
om,  94. 
orne,  125. 
oncle,  130. 
ondoyer,  118. 
ongle.  134. 
or,  102. 

or,  ore,  ores,  101. 
ore,oure,  101. 
oreiller,  150. 
orfene,  93. 
orfenin,  137. 
orfrois,  134,  n. 
orge,  114. 
orme,  99,  n.  1. 
orne,  98. 

orphelin,  93,  137. 
oser,  117. 

ostel,  101,  109,  123. 
ot(il),  153,  n. 
ouaille,  118. 
oublier,  152,  n.  1. 
oui,  152. 

ouïr,  109,  151,  153. 
-our,  100. 
ourme,  99,  n.  1. 
-ous,  100. 
ouvrier,  164. 
-oyer,  118. 
oz,  125,  n. 


païen,  106. 
paiien,  106. 
paiier,  128. 


paiis,  105. 

paile,  113. 

paille,  113. 

pain,  146,  n.;  151. 

paire,  114. 

pais  (je),  129. 

pal,  107. 

palais,  114,  131,  143. 

paletot,  164. 

pâlie,  113. 

paon,  118. 

pâques,  155. 

parcours,  126. 

parece,  108. 

pareil,  147,  148,  n.  1. 

pareïs,  153. 

paresse,  108,  135. 

paroi,  114. 

paroitre,   166. 

parole,  102  ,122. 

parpaing,  156. 

part,  94,  98. 

partir,  107. 

parvis,  153. 

paulme,  157,  n.  2. 

pauvre,  102. 

paveillon,  96,  n. 

pavillon,  96,  n. 

payer,  128,  150. 

pays,  105. 

pêcher,  127. 

pedre,94,l00,115,122 

peeur,  118. 

peil,  100. 

peine,  100. 

pel,  107. 

pel,  159. 

pèlerin,  96,  135,  137. 

pelice,  132. 

pelisse,  132. 

pénitence,  139. 

penleiet(il),  147. 

peor,  118 

perche,  98. 

père,94,  100, 115,12.:. 

153, 163. 
péril,  108.  161,  166. 
peiresil,  96. 
perron, 111. 
persil,  96. 


INDEX     DES     MOTS 


193 


perte,  98. 
peschier,  127. 
petit,  170. 
peuple,  122,  166. 
peur,  118. 
peus,  150. 
peux  (je),  158,  164. 
pièce,  112. 
piège,  98. 
pierre,  111. 
pieu,  159. 
pigeon, 113. 
pinceau, 159. 
pinceauter,  159. 
\  pistachier,  150. 
pitié,  150. 
place  (qu'il),  132. 
plaid,  94. 
plaidier,  123,  n. 
olaint  (il),  156. 
plaise  (qu'il),  132. 
plaisir,  105. 
plaist  (il),  104. 
plane,  123. 
pleiier,  104,  128. 
plein,  147,  151. 
pleures  (tu),  111. 
plier,  104. 
plorez  (vous),  111. 
ploures  (tu),  111. 
plourez  (vous),  111. 
ployer,  128. 
pluie,  105. 
poblo,  94. 
podeir,  117. 
poêle.  152,  167, 
poil,  100. 
poindre,  135. 
poing,  135,  156, 
pois,  128. 
poison,  110. 
poix,  128. 
l)o]dre.  12.'^. 
polichinell'-.   137. 
Polonois,  !<><!. 
pomme,  143,  168. 
pooir,  153. 
porc,  129. 
porte,  98. 
poterne,  155. 


pou,  95,  n. 
poudre,  123. 
poudroyer,  118. 
poulailler,  150. 
pouoir,  153. 
pouvoir,  117,  153. 
povoir,  153. 
povre,  102. 
preisier,  104. 
premier,  105,  109,  150. 
prestre,  123. 
preuves  (tu),  111. 
prévôt,  166. 
prieis,  131. 
prinlanier,  164. 
pris  (je),  98,  n.  2. 
pris,  131. 
priser,  104. 
prix,  131. 
prouver,  117, 
prover,  117. 
provez  (vous),  111. 
prouvez  (vous),  111. 
prudemment,  168. 
pruoves  (tu),  111. 
puce,  160. 
puis,  131. 
pupitre,  Iô0« 
pur,  99. 


quai,  164. 
quand,  132. 
quant,  94,  125. 
quatre,  114,  132,  166. 
quel,  132. 
quérir,  160. 
queue,  101,  102. 
quicrt  (il),  99. 
quincaillier,  150. 

R 

rage,  113 
raide,  107,  r.. 
raisin,  128. 
raison,  114. 
rapiécer,  112. 
ravene,  93. 


receveir,  117. 
recevoir,  117. 
rei,  134,  147. 
reïne,  133,  143,  152. 
reine,  133.  152. 
remembrer,  12'i. 
rez,  125,  n.;  154. 
rien,  115,143,  151. 
rire,  99. 
roi,  134,  147. 
roide,  166,  107,  n 
rôle,  123. 
romain,  106, 
Romme,  145. 
ronce,  122. 
rond,  152. 
ront  (il),  146. 
roond,  152. 
rose,  165. 
rossignol,  137. 
roter,  130. 
route,  123. 
rouvre,  122. 
rue,  134. 
ruit,  167. 
rut,  167. 


sa,  114. 

sache  (qu'il),  113. 
sade,  123. 
sain,  115. 
saint,  129. 
sairement,  90,  147. 
sais  (je),  164. 
saluer,  151. 
salvament,  94. 
sangle,  146. 
sarcelle,  122, 132, 137. 
sarcueu,  161. 
saumuire,  167. 
saumure,  167. 
saveir,  117. 
savetier,  165. 
savoir,  117. 
sec,  129,  145. 
second,  128. 
secousse,  129. 
sedeir,  108. 


194 


INDEX     DES     MOTS 


seeir,  151. 

sei,  100,  147. 

sef,  119. 

ses,   140. 

seigneur,  110. 

seille,  130. 

sein,  147. 

seir,  111. 

sel,  106. 

sembler,  124. 

sendra,  94. 

sénevé,  96. 

sente,  122. 

seoir,  108,  151. 

seont,  127. 

sept,  169. 

serée,  111. 

serement,  96,  165. 

sergent,  113. 

serment,  9G,  147,  165. 

servir,  123. 

ses,  140. 

seu,  119,  n.  1. 

seuil.  161. 

seur,127,151, 152,  153. 

si,  129. 

siècle,  130,  n. 

sis,  105. 

siu,  119,  n.  1. 

six,  169. 

sœur,  99,  149,  164. 

soi,  100,  147. 

soir,  111. 

soirée,  111. 

solaz,  109,  114,  132. 

solfrc,  136. 

some,  143. 

somme,  143. 

somme,  94. 

son,  143. 

soufre,  136. 

soûlas,  109,  114,  132. 

souple,  166. 

soutil,  123,  160. 

soutius,  luO. 

spede,  100,  121. 

subtil,  123. 

sui,  119,  n.  1. 

suivre,  133. 

suor,  99. 


sûr,  127,  151,  152,153. 

T 

ta,  114. 

table,  122,  166. 

tableau,  159. 

tableautin,  159. 

tablier,  164,  n. 

taisniere,  96. 

taist  (il),  104. 

talpe,  157. 

tanière,  96. 

tant,  153,  n. 

taon, 118. 

taupe,  157. 

taureau,  102. 

tei,  100,  147. 

teit,  105 

teilc,  112 

teindre,  124. 

tel,  106,  119,  145,  159. 

tels,  98,  n.  1. 

tempe,  137. 

temple,  137. 

tempre.  137. 

temprer,  137. 

tendra  (il),  124. 

tendre,  94,  124. 

tenebros,  139. 

teneiz  (vous),  111. 

tenez  (vous),  111. 

tenir,  115. 

terre,  98,  120. 

terreur,  169. 

terrible,  169. 

tes,  140. 

tête,  155. 

teus,  159. 

tiède,  98. 

tiens  (tu),  111. 

tinc,tins(ie),98,  n.  2. 

toi,  100,  Ï47. 

toile,  112. 

toilette,  112. 

toit,  105. 

tôle,  122. 

ton,  14:^ 

tor,  102. 

tor,  149. 


tordre,  123. 
torner,  109. 
tort,  164. 
tour,  149. 
tourbler,  137. 
tourner,  1C9. 
tous,  169. 
trabir,  152. 
traité,  110. 
traitiet,  110. 
travail,   161. 
trembler,  96,  124 
trémie,  1C7. 
tremper,  137. 
trémuie,  167.     - 
treuil,  137. 
troubler,  137. 
troveor,  96. 
truie,  105,  135. 

u 

ueil,  130. 
uettc,  118. 
uniment,    165. 
uof,  99. 


vacher,  149. 
vachier,  149. 
vaincre,  130. 
vair,  lOi,  114. 
vois  (je),  95,  n. 
valdra  (il),  124. 
valeureux, 112. 
valons  (nous),  158. 
velt,  107. 
vaudra  (il),  124. 
vaut,  107. 
vaux  (je),  158. 
vedeir.  108. 
veeir,  151. 
veintre,  124,  130. 
veisin,  108,  128. 
veiture,  110. 
vendra  (il),   124. 
vendredi,  124. 
venir,  108. 
ventre,  94. 


INDEX     DES     MOTS  *  195 

veoir,  108,  151,  152.         vient  (il),  94.  voisin,  108,  128. 

verdoyer,  118.  vigne,  113.  voiture,  110. 

vergier,  104.  vil,  160.  voix,  106. 

verrou,  161,  166.  vilté,  160.  *  voler,  115. 

verrouil,  161.  vingt,  98,  n.  2.  vrai,  164. 

vertu,  99,  153.  vins  (je),  98,  n.  2.  vraiment,  165. 

vertut,  99.  vint,  98.  n.  2.  vuide,  123,  n. 

verve,  123,  n.  Viiry,  \0'i.  vuider,  167. 

vervejne,  108,  123,  n.     vius,  160. 

veuve,  113.  viuté,  160. 

viande,   137,  152.  vivre,  122.  1 

vide.  123,  n.  vo  (je),  95,  n. 

vider,  167.  voir,  108,  151,  152  y,  98,  n.  2;  119,  n.  1 

vieil,  130,  151.  vois,  106,  148 


TABLE  DES  MATIERES 


PRÉFACE  DE  M.  JAMES  DARMESTETER v 

AVERTISSEMENT ix 

INTaODUGTION 

HISTOIRE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

Observations  générales  sur  la  langue  et  la  grammaire 1 

PREMIÈRE  PARTIE 

HISTOIRE  EXTERNE  DU  FRANÇAIS 

§     1.   Le  latin... 10 

§     2.   Latin  populaire  et  latin  classique 11 

§     3.   Limites  gco^^raphiques  du  latin 13 

§     4.   La.  lincjua  romana 16 

§    5.  Lebaslatin 18 

§    6.  Le  groupe  gallo-roman 19 

§    7  .   Limites  du  gallo-roman 23 

§     8,   Limites  plus  précises 23 

§    9.   Dialectes  et  patois , 30 

§  10.   Dialectes  et  patois  de  la  langue  d'oc 31 

§  11 .  La  langue  d'oïl  et  ses  dialectes 34 

§  12 .  Le  parler  de  ITle-de-France  ou  français 4 J 

DEUXIÈME  PARTIE 

HISTOIRE  INTERNE  DU   FRANÇAIS 

§  13.   Périodes  de  riiistoire  du  français 4» 

1.      LE    GALLO-nO^!AN 

§  14 .   Le  gallo-roman 45 


198  TABLE    DES    MATIERES 

•     4 

II.  l'ancien  français 
§15.   L  ancien  français 50 

III.    LE    MOYEN    FRANÇAIS 

§16.   Le  moyen  français........ 54 

§  17 .   Le  français  au  xvi*  siècle 57 

IV.    LE    FRANÇAIS    MODERNE 

§  18 .   Le  français  moderne 59 


LIVRE    PREMIER 

ÉTUDE  DES  SONS  OU  PHONÉTIQUE 
§19.   Histoire  de  la  prononciation 65 

CHAPITRE  I 

THÉORIE  GÉNÉRALE    DES   SONS.   —  THÉORIE 
DES  VOYELLES  FRANÇAISES 

§  20 .   Le   son 66 

§21.   Les  voyelles 67 

§  22.   t-es     voyelles     françaises.   —    A'oycllcs    pures    ou 

orales 68 

§  23.   Gamme  vocalique  du  français 69 

§  24 .   Durée  des   voyelles , 70 

§  25 .   Notation  des  voyelles  pures 71 

§  26.  Voyelles  nasales 72 

§  27.  Diphtongues  pures  et  nasales 73 

§  28 .   Résumé 74 

CHAPITRE  H 
THÉORIE  DES   CONSONNES  FRANÇAISES 

§  29 .   Des  consonnes  en  général. .; 74 

g  30.   Classification  générale  des  consonnes 75 


TABLE     DES    MATIÈRES  199 

§  31 .  Différence  des   voyelles  et  des  consonnes 76 

§  32.   Consonnes  françaises.  —  Labio-labiales 77 

§  33 .   Labio-dcntales 78 

§  34 .  Linguo-dentales 78 

§  35 .   Linguo-palatales 79 

§  36.  Linguo-dento-palatales 80 

§  37.  De  ïh  aspirée 82 

S  38 .   Tableau  des  consonnes 82 


CHAPITRE  III 

LES  SONS   DU  LATIN  POPULAIRE 

§  39.   Accent  de  hauteur  et  accent  d'intensité  en  latin 84 

§  40 .   Règles  de  Taccent  latin 86 

§41.   L'accen t  second 8S 

§  42 .   Les  voyelles  latines 88 

§  43.  Situation  des  voyelles  dans  les  syllabes 89 

§44.  Les  consonnes  latines 90 


CHAPITRE  IV 
PRONONCIATION    DU   LATIN  VULGAIRE   DES    GAULES 

DU    V*    AU    X^    SIÈCLE 

§  45.   Caractères   généraux 91 

Section  I.   —  Histoire  des  voyelles. 

I.  Atones  finales. 

§  46,   Chute  de  l'atone  pénultième  entre  deux  consonnes.         92 

§  47.   Chute  des  atones  finales,  sauf  a 93 

§  48.   L'atone  contre-finale 95 

II.  Voyelles  accentuées. 

§  49 .   Voyelles  accentuées . . . . , 97 

§  50 .   Voyelles  accentuées,  entravées 98 

§  51.   Vo3'elles  accentuées,  libres. . , ., . . , 99 


^^^  TABLE    DES    MATIÈRES 

§  52.   Diphtongue  au ^^^^ 

§  53.   Consonnes  troublantes k,»! 

§  54 .  Action  troublante  des  palatales. .....!..... loi 

§55.  Action  troublante  des  nasales '. ^qq 

§  56.  Action  troublante  de  la  liquide  l '.'.*.*..*..*..'.'.'.*.*  106 

m.  Atones  contre-toniques,  initiales 
ou  monosyllabiques. 

§57.    Atones    contre-toniques,     initiales     ou     monosyl- 
labiques      *'  ^ ^^. 

§  58.  Action  des  palatales  sur  ces  atones..*.. ..........  **       loo 

IV.  Loi  du  balancement  des  toniques 
et  des  atones. 

§  59.  Balancement  des  toniques  et  des  atones no 

V.  De  l'hiatus. 
§  60.  De  l'hiatus ^^2 


SectioxN  II.   —  Histoire  des  consonnes, 

§  61 .   Consonnes  latines j j3 

I.  Consonnes  simples. 

§  62.  Consonnes  simples  initiales jl^ 

§  63.   Consonnes  simples  médiales ......./...].  1 1  : 

§64.  Consonnes  simples  finales ijs 

II.  Consonnes  doubles  et  groupes  de  consonnes. 

§  65 .  Groupes  de  consonnes  gallo-romans 1  lo 

^  6G.   Consonnes  doubles 120 

§67.   Groupes  initiaux  de  consonnes ...*...*.*.*.  i^o 

§  08.   Groupes  mcdiaux *..*.*... iô| 

§  69 .   Groupes  finals ....*.*.......*.*.*.. . . .  i  ^5 

III.  Palatales. 

§  70.   Palatales ^^g 

§  71.   C  initial  devant  l,  r,  o,  ii. ...................  ..'.'**.*  126 

§  72.   C  initial  devant  e  ou  i *. . .  .V.V.V.V.*.*.  l'>6 

§  73.   C  initial  devant  a .V.ï  127 


TABLE    DES    MATlLlîKS  201 

74 .  C  médial  simple 127 

75.  C  final ., 128 

76.  C  double  ou  en  groupe 120 

77 .  Ti  en  hiatus ]  3 1 

78.  C  devant  e  ou  t  en  hiatus 131 

79.  Q ;.  133 

80.  G 133 

81.  /  ou  yod  palatal 135 

82 .  //  aspirée 130 

IV.  Modifications  euphoniques  des  consonnes. 

83.  Modifications  euphoniques  des  consonnes 136 

I 

ÈCTiON  III.  —  Bésumé  historique,  ^tat  de  la  prononciation 
au  X^  siècle, 

84 .  Résumé  historique 1 38 

85 .  Voyelles 139 

86.  Diphtongues  et  triphtongues 140 

87.  Consonnes j4^ 


CHAPITRE  V 
HISTOIRE  DE  LA  PRONONCIATION  FRANÇAISE 

DU    XI"    A    LA    FIN    DU    XV®    SIECLE 

88 .   Caractères  généraux 14^ 


•       Section  I.  —  Histoire  dés  voyelles. 
1.  Voyelles  orales  et  nasales. 

89.  Voyelles  op-lcs 144 

90.  Voyelles  nasales 545 

91 .  A  et  e  nasalisés 146 

32.   0  nasalisé 14q 


202  TABLE     DES    MATIÈRES 


II.  Diphtongues  et  triphtongues. 

§  93.   Diphtongues  ai,  èi^oi^oi,  ûi 147 

§  94.  Diphtongues  eiz,  du,  ou,  uo\  triphtongue  ieu 148 

§  95.  Diphtongue    ié 149 

§96,   Diphtongues  nasales 151 

III.  Hiatus. 

§97.   Nouveaux   hiatus 151 

§  98.  Réduction  des  hiatus 152 


Section  II.  —  Histoire  des  consonnes. 


I.  Chute  des  consonnes  nicdiales  et  finales. 

§    99.   Consonnes  médialcs 153 

§100,   Consonnes  finales 153 

II.  Consonnes  chuintantes  et  sifflantes. 

§101.  ChJ  et  ts  ou  z 154 

§  102.  S 154 

III.  Influence  de  R  et  des  nasales  sur  les  voyelles  précédentes. 

§  103.  R , >  155 

§  104.  Nasalisation  des  voyelles  par  n  mouillée 156 

IV.  Vocalisation  de  L. 

§  1 05.  Changement  de  l  en  u , 156 

§  106.  Al 157 

§  107.  El  et  él j  159 

§  108.  Autres  voyelles  ou  diphtongues  précédant  l 160 

§  109.  L  mouillée 160 


Section  III.  —  Résumé. 
§  llO.  État  de  la  prononciation  à  la  fin  du  xv**  siècle 161 


TABLE    DES    MATIÈRES  203 


CHAPITRE  VI 
HISTOIRE  DE  LA  PRONONCIATION  FRANÇAISE 

DU    XVI*    SIÈCLE    jusqu'à    NOS    JOURS 

Section  I.  —  Histoire  des  voyelles. 

I.  Sons  purs  ou  orar.x. 

§  111.  £   -ji'iné 163 

§112.  0  ouvert  et  eu 164 

§  113.  Histoire  de  Ve  féminin 165 

§  114.  Transformations  de  VE  féminin 166 

§  115.  Oi 166 

§  116.   Ui 167 

§  117.  Au  et  eau I'i7 

II.  Sons  nasaux. 

§  118.  Nouvelles  voyelles  nasales 168 

§  119.  Changement     de    voyelles     nasales    en      voyelles 

pures 168 


» 


Section  II.    —  Histoire  des  consonnes. 


§  120.  Consonnes  simples ICO 

§  121.  Groupes  de  consonnes 170 

CONCLUSION 

^  122.  Conclusion 171 

APPENDICE 173 

INDEX  DES  MOTS 185 


liO-lO.  —  Coulomoiiers.  Imp.  Paul  BR0D.\RD.  —    P8-10. 


:s  o 
•H  m 

O 

CD 


<D 

U 

•H 

d 

*_* 

• 
0 

ai 

:3 

1            5-< 

a* 

bD 

•H 

-p 

0 

-0) 

'CJ 

o    11 

PONTIFICAL  INSTITUTE  OF  MED.-AEVAL  STimrPS 
59  QUEEN'S  PARK  CRESC^-NT 
TORONTO-5,    CAN/  • 
15501 


